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LE  DIEU  ET  LA  BAYADERE 

OPEKA     EN     DEUX    ACTES 
MUSIQUE   DE   M.  AUBER 

Académie  royale  de  Musiqne.  —  13  octobre  1830 


PERSONNAGES 
UN  l.\CONNU.  I    Ux  EuNCOCE. 

OLIFOIJR.  NINKA. 

LE  TGHOr-DAR.  |    FATMÉ. 

LE  CHEF  DES  GARDES.  ZOLOÉ. 

LE  CHEF  DES  ESCLA"\T;S.  I 

l«a  scèuc  se  pasfic  à.  Cacbeinire. 


ACTE  PREMIER. 

La  place  priniipale  de  la  ville  de  Oaclieinire.  Au  fond,  la  purle  de  la  ville  et  les 
remparts  plantés  de  bananiers,  etc.,  etc.  Aii-dessu^  et  à  l'tiorizon,  les  mon- 
lagncs  qui  dominent  la  vallée  de  Cacbemire.  A  droite  de  l'acteur,  une  espèce 
de  pagode.  A  gauche,  le  palais  du  grand  juge.  Au  milieu  de  la  place,  un 
siège  en  forme  de  tribunal  qui  est  entoure  par  les  tcbop-dars  (Imissiers  ou 
porie-bâtons.)  Le  peuple,  hommes  et  femmes,  est  formé  en  groupe  près  du 
tribunal  ou  près  des  portes  du  palais.  A  gauche,  uu  inconnu  habillé  fort  sim- 
plement et  enveloppé  dans  un  manteau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
L'INCONNU,  LE  TCHOP-DAR,   peuple. 

LE   CHOEUR. 

Faut-il  longtemps  attendre  encore  ? 
Faut-il  ainsi  perdre  ses  pas  ! 
Je  suis  ici  depuis  l'aurore, 
Et  le  juge  ne  paraît  pas  ! 

LE    TCHOP-DAR. 

Attendez  en  silence 
L'heure  de  l'audience  ; 
Sa  seigneurie  achève  son  repas. 

PLUSIEURS  GENS  DU  PEUPLE,  montrant  le  tribunal. 

Est-ce  ici  qu'il  prononce? 

l'lnconnu. 

Oui,  la  loi  prutoctrice 

T.  XX.  1 


2  LE   DIEU    JtT   LA   BAYADEKE. 

A  la  face  des  cieux  a  voulu  qu'il  siégeât , 
Pour  t|ue  rien  ne  s'iiilorposàt 
Entre  le  ciel  et  la  justice! 

LE   CHOEUR     DU    PKIUPLE,   i  la  porté  do  palais. 

11  ne  viiMil  pas,  il  ne  vient  pas. 
Faul-il  longtemps  attendre  encore? 
Faut-il  ain^i  perdre  ses  pas! 
Je  suis  ici  depuis  l'aurore. 
Et  le  juge  ne  parait  pas! 
l'lnco.nnu. 

Ce  juge  redoutable, 

Où  donc  est-il? 

LE   TCUOP-DAi;. 

A  table. 
l'inconnu. 
A  table  1  en  ce  moment  ! 
Quand  le  devoir  l'appelle! 

LE   TCUOP-DAr,. 

Rebelle!  rebelle  ! 
Craignez  son  ressentiment. 

LE    CUOEUR. 

Faut-il  longtemps  attendre  encore?  etc. 

LE   TCUOP-DAK. 

Profanes,  tombez  à  genoux  ! 
Le  grand  juge  Olifour  ai>pdrail  devant  vous. 

SCÈNE  IT. 

Les   PRÉCÉDENTS,  OLIFOUR,  sortant   du   palais  i   gauche,  et    précédé 
de  plusieurs  ESCLAVES. 

GLIFOCR. 
AIR. 

Quel  vin!  quel  repas  délectable! 
J'y  pense  eiicor  :  c'est  admirable! 
Je  suis  content,  je  suis  heureux. 
Chacun  doit  i'èlre  dans  ces  lieux. 

Li:   CHOEUR    DU    PEUPLE,    l'entourant  et   lui    présentant    .Ses   plaeets. 

Soyez-nous  propice, 
Justice!  justice! 

OLIFOUR,   sans  les  écouler. 

Quel  vin.  (|uel  repas  délectable I 


ACH:   l,  SCÈNE   11. 
LE  CHOEUR;   (ie  même. 

On  nous  vole,  on  nous  piile, 
Il  ne  nous  reste  rien. 

OLIFOUR,    de  même. 

J'y  pense  encor  :  c'est  admirable: 

UN  HOMME   DU   PEUPLE. 

On  me  ravit  ma  fille. 

d'autres. 
On  me  ravit  mon  bien. 

OLIFOUR,   de  même 

Je  suis  content,  je  suis  heureux, 
Chacun  doit  l'être  dans  ces  lieux. 

TOUS. 

Seigneur,  écouti  z-nous  ! 

OLIFOUR. 

Je  suis  pressé,  dcpèchons-nous. 

(Au  tcliop-dar.) 

Qu'on  les  condamne  tous! 

ENSEMBLE. 
CIiœUR   DU   PEUPLE. 

Voilà  donc  la  justice 
Qu'on  nous  rend  en  ces  lieux! 
Brama,  sois-nous  propice. 
Toi  seul  entends  nos  vœux. 

OLIFOUR. 

Quel  vin,  quel  repas  délectable  ! 
J'y  pense  encor  :  c'est  admirable  ! 
Je  suis  content,  je  suis  heun'ux, 
Chacun  doit  l'èlre  dans  ces  lieux. 

LIXCON.NU. 

Voilà  donc  la  justice 
Qu'on  leur  rend  en  ces  lieux! 
Ah  !  que  le  ciel  propice 
Entende  au  moins  leurs  voeux  ! 

(a  la  fin   de  cet   ensemble,    un  air  de    danse    se  fait  entendre  du  celé  de  la 
pagode.) 

LE  TCIIOP-DAR. 

Silence!  silence! 
Du  grand  juge  Olifour  écoutez  la  sentence! 


•4  LE  DIEU    ET  LA   IIAVAUÈRE. 

OLIFOOR,  montant  sur  son  tribunaL 

Moi,  juge  suprême  en  ces  lieux, 
J'entends...  je  commande  et  je  veux... 

^Le  bruit  et  l'air  de  danse  dcTiennent  plus  forts.) 

Mais  quel  bruit!  quel  fracas!  j'ai  peine  à  me  comprendre. 
On  ne  peut  juger  sans  entendre! 

(Au  tchop-dor.) 

Voyez  donc  ce  que  c'est. 

LE    TCHOP-DAK 

On  dit  qu'en  cet  hôtel 
Viennent  d'entrer  des  bayadères. 

OLIFOOR. 

Ciell 
Des  bayadères  ! 

LE   TCHOP-DAR. 

Oui. 

OLIFOLR. 

Quand  mon  ordre  formel 
De  ce  séjour  les  exile, 
Et  fixe  leur  demeure  hors  des  murs  de  la  ville! 

[Un  ce  moment,  les  chants  et  les  tambours  de  basque  deviennent  plu^^ 
bruyants.  On  voit  sortir  de  la  pagode,  à  droite,  Ninka  et  les  bayadères 
chantantes,  Zoloé  à  la  tète  des  bayadères  dansantes.) 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  NINKA,  ZOLOÉ,  bayadères. 

LE   CHœUR. 

Gaîté,  plaisirs,  richesse. 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons, 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

Elles  se  répandent  sur  le  théâtre,  et  dansent  autour  du  tributisl  des  tchop- 

dars  et  d'Olifour.) 

OLIFOCR. 

Danser  devant  la  justice! 
Contre  elles  que  l'on  sévisse. 
Ariètez-les  ! 

l'incon.nu. 
Et  de  quels  droits? 


ACTE    I.   SCENE    lU,  .» 

OLIFOUR. 

On  ose  raisonner,  je  crois  î 
Arrêtez -les  ! 

(Elles  échappent,  en  courant    et    en  dansant,    aux   tcliop-dars   qui  les   pour- 
suivent.) 

LE   CHOEUR. 

Gaîté,  plaisirs,  richesse, 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons. 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

(Elles  viennent  forroer  un  groupe  amour  d'Olifour.) 
OLirOCR 

Je  punirai  tant  d'insolence. 

(a  Zoloé.) 

Répondez,  vous  surtout...  vous  qui  menez  la  danse. 

NINKA. 

Répondre,  hélas!  n'est  pas  en  sa  puissance; 
Elle  naquit  loin  de  nos  doux  climats. 

OLIFOUR. 

Elle  est  donc  étrangère  et  ne  nous  entend  pas? 

NLNKA. 

Oh!  si  vraiment  :  sans  la  pai'ler  encore. 
Elle  comprend  déjà 
La  langue  facile  cl  sonore 
Des  enfants  de  Brama. 
Voyez  plutôt  ! 

OLIFOUR. 

Approchez,  jeune  fille, 
En  présence  d'un  magistrat. 
Chez  qui  toujours  l'équité  brilU'. 
Répondez  :  quel  est  votre  étal? 

(Elle    sourit  et  se  meta  danser.) 
OLIFOUR,  étonné. 

Ail!  c'est  là  votre  état? 

l'inconnu. 

11  en  vaut  bien  un  auU\'. 

OLHOUR. 

Contre  les  maux  présents  (}uol  refuge  est  le  vôtre? 

(Zoloé  se  met  encore  à  danser.) 

Et,  sur  les  mallieursà  venir, 


b  l.E    DUa     KT    I  \    IJATADERE. 

Mar  quel  moyen  vous  étourdir? 

(Elle  se  met  à  \alser,  «es  oompagnoii  l'imitant,  puU  elle*  reprenntnl  toulM 
le  premier  air  de  danse  au  son  des  sistres  et  des  tambourt  de  basque.) 

LE    CIICÏF.L'R. 

Gaîté,  plaisirs,  richesse, 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons. 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  chansons. 

OLIFOUR,   à  Zoloé   que  pendant  ce  chœur  il  a  regardée  avec   plaisir. 

Je  devrais  vous  punir,  et  pourtant  je  pardonne; 

Mais,  quand  je  suis  doux  et  clément, 
N'imiterez-vous  pas  l'exemple  que  je  donne? 

(ZoIoé  lui  fait  de  la  main  un  geste  de  refus. 
OLIFOUR. 

D'où  vient  ce  refus  méprisant? 

AIR.     • 

Sois  ma  bayadère  : 
J'ofire  pour  te  plaire 
L'or  et  les  bijoux  î 
Sois  ma  bayadère. 
J'aurai  pour  te  plaire 
Les  soins  les  plus  doux! 

Pour  qu'on  fléchisse 

Ce  grand  courroux, 

QulI  sacrifice 

Exigez-vous? 

D'nn  air  propice. 

D'un  œil  plus  doux, 

Vois  la  justice 

A  tes  genoux! 
Sois  ma  bayadère, 
Etc.,  etc. 

(a  la   fin  de    cet  air,  Zoloé  le    regarde  en  souriant,  puis  lui  tourne   le  dos 

en  faisant  une  pi  rouelle,  et   s'éloigne  de  lui  en  dansant. 

OLIFOL'R,  avec  colère. 

Vous  refusez  ? 

NLNKA,  bas,  à  Zoloé. 

De  la  prudence. 

OLIFODR. 

Vous  refusez?  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 


ACTE    I.    SCENE    III.  / 

(Zoloè  lui  fait  signe  qu'il  n'est  pas  beau  et  qu'il  est  vieux.- 

Ah  1  je  suis  trop  vieux  et  trop  laid  ! 
Pour  vous  plaire,  comment  faut-il  être?.. 

(Zoloé  regarde  autour  d'elle,  aperçoit  l'inconnu,  et  elle  le  montre  à  Olifour; 
elle  semble  lui  dire  '.  comme  lui.) 

0  vengeance! 

NINKA,  bas,  à  Zoloé. 

Veux-tu  contre  nous 
Exciter  son  courroux? 

ENSEMBLE. 
OLIFOUn. 

Désormais  je  suis  insensible! 
De  me  flécliir  perdez  l'e.'^poir; 
Je  veux  qu'un  châtiment  terrible 
Fasse  respecter  mon  pouvoir! 

LJ.NCONXU   ET   LE   CUCEUK. 

Ah!  quelle  tyrannie  horrible! 
11  faut  fléchir  sous  son  pouvoir! 

Qu'à  ^^J'  maux  le  ciel  soit  sensible  : 

C'est  en  lui  seul  qu'est    ""'l"    espoir. 
^         notre     ^ 

(a  la  fin  de  cet  ensemble,  Olifour  fait  signe  aux  tcliop-dars  d'emmener  Zoloé.) 
L  INCO.N.NU,  se  mettant  devant  eux. 

Vous  ne  l'oserez  pas! 

OlJFOL'n. 

Quel  e.vcès  d'insolence! 
Qui  m'ose  résister? 

l'i.ncoxnu. 
Moi!  qui  prends  sa  défense! 
Le  glaive  de  la  loi,  dont.la  main  veut  s'armer, 
T'est  donné  pour  défendre  et  non  pour  opprimer. 
OLiForn. 
Quel  est  donc  ce  misérable? 
l'inconm'. 
Un  étranger  que  le  àcAin  accable, 

Mais  qui,  pins  grand  que  son  malheur, 
Craint  les  dieux  cl  chérit  la  jn^licc  et  l'honneur. 

OLiruin. 
Cet  homme  m'est  suspect!  qu'à  l'instant  on  l'entraîne, 
Et  que  son  trépas  leur  apprenne 


O  I.F.    1)1  El     ET    I.A    IîVVAUKUF:. 

Comment  je  punis  coiix  riiii  braviMit  ma  funMii'. 

KNSEMBLE, 
OLIFOUR. 

Désormais  je  suis  insensible! 
De  me  fle'chir  perdez  l'espoir; 
Allez!  qu'un  châtiment  terrible 
Fasse  respecter  mon  pouvoir! 

l'inconnu  et  le  cuceur. 
Ah!  quelle  tyrannie  horrible! 
Faut-il  fléchir  sous  son  pouvoir? 
•   0  dieu  puissant!  ô  dieu  terrible! 
C'est  en  toi  seul  qu'est  notre  espoir. 

(Les  Icliop-dars    se  sont  emparés   de   l'inconnu    et   vont  l'enlrainer;   Zoloé 
court  se  jeter  aux  pieds  d'Olifour  et  lui    demande  sa  grâce,  —  ]l  la  re- 
fuse. —  Eli  bien!  scmhic-t-ello  dire,  accordi'z-hii  la  vie,  failos-!e    mettre 
en   liberté,  et  je  ne  repousse  plus  votre  hommage.) 
OLIFOUU. 

Il  serait  vrai  !  tu  reçois  mon  hommage  ! 
Je  lui  fais  gi'àce  en  ta  faveur. 
l'lncgnnu. 
Une  grâce  pareille  est  un  nouvel  outrage. 
Et  je  préfère  sa  rigueur. 

(Ninka  elles  bayadères  lui   font  signe  de  se   taire  et  de  se  modérer.) 
OLIFOUR,  à  ses  esclaves. 

Que  l'on  apporte  aux  pieds  de  la  beauté  que  j'aime 
Les  présents  dignes  d'elle  et  surtout  de  moi-même  ! 

(Au  pouple.) 

L'audience  est  levée...  allez... 

(Aux  tcliop-Jars.j 

Vous,  suivez-moi  ? 

ENSEMBLE. 
OLIFOUR. 

Oni,  mon  cœur  redevient  sensible. 
Il  bat  et  d'amour  et  d'espoir. 

l'inconnu   ET   LE   GHCEIR. 

Ah!  quelle  tyrannie  horrible! 
Faut-il  fléchir  sous  son  pouvoir? 

(Olifour  rentre  dans  son  palais  après  avoir  vu  Zoloé  rentrer  dan^  la  pagoj,' 
avec  ses  compagnes  ;  mais  un  instant  après,  Zoloé  sort  avec  précaution  , 
et,  voyant  que   l'inconnu  est  seul,  elle  s'approche  de  lui.) 


AcjTE   I,    SCENE    IV.  'J 

SCÈNE   IV. 
L'INCONNU.  ZOLOÉ. 

l'inconnu,  à  part,   ii-gardanl  Zoloé. 

Je  cherche  et  je  ne  puis  comprendre 

Quel  intérêt  si  tendre 
L'attache  au  sort  d'un  malheureux. 

(S'approcliant  de   Zoloi.) 

Ainsi,  pour  me  sauver  la  vie, 
Vous  daignez  accueillir  ses  vœux  î 
Faut-il  que  je  vous  remercie 
D'un  dévoûment  si  généreux? 

(Zoloé  détourne  la  tête  et  baisse   les  yeux.) 

Pour  m'acquitter  que  faut-il  faire? 

(Klle  lui  fait  un  signe  quVlle  ne  veut  rien,  qu'elle   est  pavée  par  le  service 
même  qu'elle  lui  a  rendu.) 

Sa  récompense  est  dans  son  cœur; 

Et  ce  n'est  qu'une  bayadère!.. 

Ah!  quel  dommage!  ah!  quel  malheur! 

S'approchent  de   Zoloé.  et  lui  présentant  un  riche  bracelet  qu'il  détache  de 
son   bras.) 

Voilà  de  la  splendeur  première 
Le  seul  bien  qui  me  re^te!..  ah  !  daigne  par  pitié 
L'accepter  !.. 

(Elle   refuçc.) 

Je  t'ollense!..  eh  bien!.,  par  amitié! 

'Elle    se    retourne    vivement,   et  saisit   le  bracelet  qu'elle    presse   sur     son 
cœur.) 

Et  ce  n'est  qu'une  bayadère  ! 
Adieu  !  je  suis  bien  malheureux  ! 

(Elle  le  regarde  avec  intérêt,  et  semble  lui  demand<'r  pour  quel  motif) 

l'inconnu. 

AIR. 

Ah!  tu  ne  peux  connaître 
L'arrêt  qui,  peut-être. 

Doit  pour  toujours 
Enchaîiicr  mes  jours! 
Que  ne  suis-je  maître 
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D'en  changL'i  le  cours! 
Non,  tu  ne  peux  connaître. 
Etc.,  etc. 

(il  Teul   ^'éloigner,    elle   lui   fait    signe    de     rester;  il  hésite    et    s'arrête.) 

SCÈNE  V. 

Les  PUÉCÊDENTS,  les  esclaves  D'OLTFOUR,  sortant  de  son  galais 
et  portant  plusieurs  coffres  précieux;  NINKA,  et  LES  DAYADËRES 
sortent  de  la  pagode  à  droite,  attirées  par  la  curiosité. 

ENSEMBLE. 
CHCEUR  d'esclaves,    s'adressant  1  Zoloé. 

Honneur  à  la  plus  belle! 
En  esclaves  soumis, 
•  Nous  venons  près  de  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

KINKA  ET    LES   BAYADÈRES. 

0  surprise  nouvelle! 
De  ses  charmes  éprùs 
Le  grand  juge  est  pour  elle 
Un  esclave  soumis! 

LE   CHEF  DES   ESCLAVES^  i  Zoloé,   lui   montrant  les    coffres  qu'on  vient 
de  poser  à  terre. 

Que  ces  riches  présents  te  prouvent  sa  tendresse  ! 

l'inconnu,  regarde  ces  présents,  puis  Zoloé,   et    lui  dit  : 

Adieu,  je  pars  ! 

(D'un  air  suppliant  elle  l'ençiage  i  rester  encore,    puis  se  retournant  gaie- 
ment vers  Ninka  et  ses  compagnes,   et   leur  montrant    les   cadeaux  qu'on 
vient  de  lui  apporter  :  Prenez-les,  je  vous  les  abandonne  ;  ils  sont  à  vous.) 
NLNKA,  avec  iStonnement. 

Comment!  ces  trésors  que  je  voi, 
Tu  nous  les  donnes!  et  pour  toi 
Queterestera-t-il?.. 

(Zoloé  montre  à  part  le  bracelet  qu'elle  presse  de  nouveau  sur   son    cœur.) 
L  IXCGXND,  qui  a  tu   ce  geste. 

Ah  !  quelle  est  mon  ivresse! 

NINKA,  aux  esclaves. 

Retirez-vous!,. 


ACTE    1,    «CÊNK   YI.  Il 

^A  ses  compagnes. y 

Voyons  ces  tissus  précieux  ! 

Toutes  les  bayadères  se  disputent  les  châles  que  renferment  les  coffres,  se 
les  orrachent,  les  drapent  autour  d'elles,  et  forment,  avec  Zoloé  qu'elles 
en  entourent,  dilTérenls  tableaux  que  l'inconnu  contemple  de  la  pierre  sur 
laquelle  il  est  assis.  Enfin,  ne  pouvant  plus  résister  à  son  émotion,  il 
se  lève  en  regardant  Zoloé.) 

Ah  !  c'en  esl  trop!  fuyons  ces  regards  dangereux  ! 

(En  ce  moment,  lorsque  la  danse  est  le  plus  animée,  on  entend  au  dehoii 
plusieurs  sons  de  trompe.  Tout  le  monde  effrayé  s'arrête  ;  le  bruit  ap- 
proche et   augmente.) 

CHCEUR. 

Que  la  terreur  succède 
A  la  joie,  au  plaisir! 
Brama  nous  soit  en  aide. 
Craignons  le  grand  vizir! 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  le  chef   des  gardes,  soldats,    héraut, 

soncant  de  la  trompette. 
CHCEUR   DU   peuple. 

C'est  la  garde  du  grand  vizir. 

(a  demi  voix  et  tremblant.) 

Vive!  vive  le  grand  vizir! 

LE  CHEF  DES   GARDES,  après   plusieurs    sons  de   trompe. 

Écoutez  tous! 

(Déroulant  un  parchemin.) 

«  Il  est  dans  cette  ville 
a  Un  étranger  dont  la  tète  est  à  prix! 
«  A  qui  pourra  le  livrer... 

l'inconnu,  à  part. 

Je  frémis  ! 

LE  CHEF   DES   GARDES,  continuant. 

«Vingt  mille  SL'(|uiiis  sont  promis! 
«  La  mort  à  qui  lui  donne  asiK'!  » 

(Ptndant  celte  proclamation,  Zoloé  a  examiné    l'inconnu  qui  se   cache,  et  v 
remar(|ué   son   trouble.) 

Tel  est  l'ordre  du  grand  vizir... 
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Peuple  !  voii<  l'ciileiulez? 

F.E   CHCiF.UR. 

Que  la  lenvur  sucoètle 
A  la  joie,  au  plaisir  ! 
Brama  nous  soit  en  aide, 
Craignons  le  grand  vizir  ! 

(Le  cortège  se  niel  en  marclie,  et  le  peuple  le  «uit  en  répétant  à  demi  voix  :) 

Vive!  vive  le  grand  vizir! 

Ils  sortent,  et  un  instant  après  on  entend  dans  le  lointain  le  premier 
motir,  annonçant  que  la  même  proclamation  se  fait  entendre  sur  une  autre 

phiec.l 

SCÈNE  VU. 
L'INCONNU,  ZOLOÉ. 

/.uloé  a  suiri  les  dernières  personnes  du  cortège,  et,  quand  elle  est  bien 
eertaine  que  tout  le  monde  est  éloigné^  elle  revient  vivement  vers  l'in- 
connu qui  est  au  bord  du  théâtre  à  droite,  et  lui  dit  :  C'est  toi  que  l'un 
cberchc...) 

L'INCO-VND. 

Eh  bien!  oui,  j'en  conviens  :  proscrit  par  le  vizir. 
Je  suis  cet  étranger  que  poursuit  sa  vengeance. 
Ce  matin  je  l'ai  vu  condamner  l'innocence; 
Témoin  de  ce  forfait,  le  ciel  ne  tonnait  pas; 
A  son  défaut  j'avais  armé  mon  bras, 
Le  tyran  m'en  punit  en  prescrivant  ma  tête. 
(>ourez  la  lui  livrer...  la  récompense  est  prête! 

(Zoloé  repousse  cette  idée  avec  horreur.) 

Aussi  bien  je  ne  puis  échapper  à  leurs  coups. 
Sans  appui,  sans  amis,  où  fuir? 

(Elle  lui  montre  les  portes  de  la   ville,   et  lui  indique    qu'il    faut  fuir  bors 
de>  remparts.) 

Que  dites-vous  ? 
Loin  de  ces  lieux,  hors  des  murs  de  la  ville. 
Où  puis-je  espérer  un  asile? 

.Chez   moi,  lui  dit  vivement  Zoloé.) 

0  ciel  !  chez  vous  !..  ne  savez-vous  donc  pas 
Qu'un  pareil  dévoùment  vous  expose  au  trépas? 

'.N'importe,  venez  !..  Elle  l'entraîne,  et  ils  vont  franchir  la  porte  de  la  ville 
qui  est  au  fond  du  théâtre,  lorsque  des  soldats  paraissent  ;  plsuieurs,  con- 
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Juil<  par  le  >lief  des  gardes,   sont  placés  en     seDtiaclle>  i   la  porU'  prin- 
cipale, d'autres  sur  les  remparts  ;  d'autres  se  forment  en  i;roupe5.J 

Aux  pieds  de  ce  rempart  on  place  des  soldats 
Qui  rendent  désormais  notre  fuite  impossible. 

(En  ce  moment  des  gens   du  peuple    se   présentent  à    la   porte    de    la   ville.) 
CHCEUR   DES    SOLDATS. 

De  ces  lieux  nul  ne  peut  sortir, 
Tel  est  l'ordre  du  grand  vizir. 

l'inconnu,  à  Zoloé. 

Comment  tromper  cette  garde  inflexible? 
De  ces  remparts  comment  sortir? 

,Un  entend  à  gauche  un  bruit  de   marche,  et   Zoloé,  tremblanle,    fait   sigue 
à  l'inconnu  de  se  retirer  dans  le  bosquet  de  bananiers. 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  NINKA,  puis  le  ciicelr. 

MNKA. 

Ah!  quel  éclat  lait  pour  séduire! 
D'un  tel  amour  rien  ne  peut  approcher; 
En  ton  logis  pour  te  conduire 
Ton  noble  amant  vient  te  chercher. 

(Effroi  et  inquiétude  de  Zoloé,  dont  les  yeux  ne  quittent  point  le  côté  du 
bosquet;  entre  en  ce  moment  Olifour,  richement  habillé  et  précédé  de 
tous  ses  esclaves;  les  gens  du  peuple  et  les  bayadères  arrivent  à  ce 
bruit.) 

LE  CH€EUR. 

Honneur  à  la  plus  belle! 
En  esclaves  soumis. 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

ENSEMBLE. 
l'inconnu,  dans  le  bosquet. 

Et  comment  la  défendre  ! 
Comment  fuir  de  ces  lieux  1 
Grand  Dieu!  daigne  m'entêinire. 
Daigne  exaucer  mes  vœux  î 

OLIFOUR,  à  Zoloé. 

Tu  ne  peux  t'en  défendre, 
11  faut  quitter  ces  lieux  ! 
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De  l'amaîU  le  plus  tendre 
Viens  recevoir  les  vœux! 

MNKA,  à  part)  le  regardant. 

Qu'il  e<t  aimuble  et  tendre, 
Et  quel  air  gracieux! 
Qu'il  est  flaltcur  de  rendre 
Un  grand  juge  amoureux! 

CHOEUR   d'esclaves. 

Honneur  à  la  plus  belle! 
En  esclaves  soumis, 
'  Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

BAYADÉRES   ET   GE^S   DU  PEUPLE. 

Honneur  à  la  plus  belle! 
De  ses  attraits  épris, 
Le  grand  juge  e^t  près  d'elle 
Eu  esclave  soumis. 

(On  apporte  un  riclie   palanquin  porté  par  quatre  esclaves  noirs;   on   le  dé- 
pose à  terre  prés  du  bo-;quct  de  binaniers.) 
OLIFOUR,  prenant   la  maiii  de  Zoioé    et  l'invitant  à   monter  avér  lui  dant 
le  palanquin. 

Moi-même  je  pre'tends  te  ramener  chez  toi. 
Parlons  : 

(En  ce  moment   entre  un  esclave   qui   lui  remet  un  firman;  Olifour  l'ouTre 
vivement  et  le  parcourt.) 

0  ciel!  et  qu'ist-cc  qui' je  voi? 
Sur-le-champ  près  de  lui  le  grand  vizir  m'appelle. 

M.NKA,  riant. 

Quel  contre-temps  pour  un  amant  fidèle! 

OLIFOUR,  avec  humeur. 

Je  n'irai  point! 

NI.NKA. 

On  dit  qu'il  lui  faut  obéir, 
Et  sous  peine  de  mort:  lel  est  sou  bon  plaisir. 

OLIFOUR. 

Grands  dieux  !     • 

ENSEMDLE. 
L  IXCONXU,  dans  le  Ijosquet,  avec  joi». 

Il  ne  peut  s'en  défendre, 
11  va  quitter  ces  lieux. 
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Le  ciel  daigne  m'enteudie. 
Il  comble  tous  mes  vœux! 

OLIFOCR. 

Dieu!  que  viens-je d'apprendre? 
Quel  ordre  rigoureux! 
Pourtant  il  faut  s'y  rendre. 
Il  fdut  quitter  ces  lieux. 

NINKA. 

Pour  un  amant  bien  tendre. 
Quel  contre-temps  fâcheux! 
Qu'il  est  flatteur  de  rendre 
Un  grand  juge  amoureux! 

CHŒUR  d'esclaves. 
Honneur  à  la  plus  belle! 
En  esclaves  soumis, 
Obéissons  à  celle 
Dont  le  maître  est  épris. 

BAYADÉRES  ET  GENS  DU  PECPLE. 

Honneur  à  la  plus  belle! 
De  ses  attraits  épris, 
Le  grand  juge  est  près  d'elle 
En  esclave  soumis. 

OLIFOCR,  aux  esclaves. 

Partez  sans  moi. 

(a  Zoloé.) 

Mais  à  la  dixième  heure 
Je  me  rendrai  dans  ta  demeure. 

(ATec  un  soupir  et  se  retournant  vers  l'esclave  qui  lui  a  apporté  le  firman.) 

Puisqu'il  le  faut,  allons  donc  au  palais! 

(Pendant   ce  temps,   Zoloé   fait   un  signe    rapide  aux    bayadères  ses    compa- 
gnes et  i  l'inconnu  qui,  caché  et  protégé  par  elles,  se  glisse  dans  le  pa- 
lanquin. Zoloé  se   plaça  devant  lui,  le  cache  en  étendant  son  voile,  et  fait 
de  la  main  un  salut  gracieu?L  à  Olifour  qui  vient  de  se  retourner  vers  elle.) 
OLIFOCR,  faisant  signe  au\  esclaves  d'enlever  le  palanquin. 

Parlez  sans  moi  ;  lecondui^ez  chez  elle 
La  beauté  que  j'adore  à  jamais. 

(La  saluant  de  la  main.) 

Adieu!  que  l'amour  fidèle 
Veille  sur  tes  attraits... 

LE   CilOECR. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 


I(j  (.K    lUEU    ET    LA    HAVATiÈRE. 

l:^n  esclaves  soumi.<, 

Obéissons  à  celle 

Dont  le  maître  est  épris, 

(Le  cortège  se  met  en  marche  :  sur  un  geste  que  fuit  Olifour,  les  :<uldats  qui 
regardent  la  porte  de  la  ville  ouvrent  passage  et  portent  li's  armes  ;  le 
peuple  suit  de  loin  le  palanquin,  et  Us  hayadéres  l'entourent  en  dansant 
et  en  chantant.) 

Gaîté,  plaisir,  richesse, 
Seuls  dieux  que  nous  connaissons. 
Venez  inspirer  sans  cesse 
Nos  danses  et  nos  cliansons. 


ACTE  II. 

Une  clianmière  indienne,  une  table,  un  banc,  deux  chaises.  A  gandie,  nn  haniac 
attaché  à  la  muraille. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I/INCONNU,  ZOLOÉ,  entrant  avec  précaution. 

l'inconnu. 
Jusqu'au  seuil  de  cette  chaumière 
Leur  cortège  nous  a  conduits. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Nous  sommes  donc  chez  vous!  et  d'une  bayadère 
Voici  le  modeste  logis? 

(Oui,  dit  Zoloé,  voilà  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  possède,  et  je  suis  gi 
heureuse  de  vous  l'offrir!  Elle  couvre  la  table  avec  une  natte,  approche 
la  chaise  et  l'engagea  s'asseoir;  l'inconnu  chancelle,  elle  court  à  lui.  — 
Qu'avez-vous?) 

l'inconnd. 
Depuis  deux  jours,  errant  et  misérable, 
Je  me  soutiens  à  peine  et  le  besoin  m'accable! 

(Zoloé  l'aide  i  s'asseoir,  et  puis,  regardant  autour  d'elle,  elle  voit  avec  dé- 
sespoir qu'elle  n'a  rien  à  lui  donner,  rien  qui  puisse  calmer  sa  faim  uu 
sa  soif.  Elle  aperçoit  un  petit  coffret  et  fait  un  signe  de  joie;  ce  sont  <es 
bijoux  qu'elle  en  relire,  en  exprimant  qu'elle  va  s'en  défaire.) 

l'inconnu. 
Quoi!  vendre  tes  bijoux?  non,  je  ne  le  veux  pas  ; 
Non.  Zoloé,  mon  orgueil  en  murmure! 
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Sacrifier  pour  moi  jusques  à  ta  parure! 

(il  m'eu  reste  encore,  répond  Zoloé,  en  montrant  li-  briiciltl  qu'il  lui  a 
donné  au  premier  acte;  avec  lui  je  serai  assez  belle.  Adieu!  Elle  le  salue 
de  la  main.) 

L  INCONNU. 

Reste...  ou  je  suis  tes  pas. 

(Plus  légère  que   lui,   elle  s'élance  au  dehors  en  lui  disant  :    Demeure  !   je 
vais  revenir  ;  et  elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

L  IINCONNU,  seul,  retombe  sur  sa  chaise  et  près  de  la  table. 

Immuable  ascendant  du  destin  qui  m'enchaine  ! 
A  quoi  suis-je  réduit?  De  la  nature  humaine 
J'éprouve  les  besoins,  les  plaisirs,  les  douleurs. 
Mortel,  j'aime,  je  soufl're  et  je  connais  les  pleurs! 
Moi,  Brama!  moi  le  Dieu  que  l'indostan  révère! 
Déchu  de  mon  pouvoir,  de  ma  splendeur  première, 
Je  ne  puis  remonter  à  Téternel  séjour, 
(Tel  est  l'arrêt  du  sort)  qu'en  trouvant  sur  la  terre 
Un  cœur  épris  pour  moi  d'un  immortel  amour! 

CAVATINE. 

Où  trouver  l'amitié  sincère? 

Où  trouver  d'éternels  amours  ? 

Existent-ils  sur  cette  terre , 

Et  faudra-t-il  chercher  toujours? 
J'ai  parcouru  les  harems  de  l'Asie, 
De  cent  beautés  j'adorai  les  attraits; 
F'artout  orgueil,  vanité,  perfidie, 
Et  chaque  jour,  hélas!  je  médisais  : 

Où  trouver  l'amitié  sincère? 

Où  trouver  d'éternels  amours? 

Existent-ils  sur  cette  terre , 

Et  faudra-t-il  chercher  toujours? 
Serait-ce  ici,  chez  une  bayadèrc, 
Oueje  verrais  terminer  ma  misère? 

0  doux  espoir,  douce  chimère, 

Dont  mon  cœur  fut  longtemps  déçu  ! 

r*ourrais-jc  enfin,  sur  cette  terre, 

Trouver  le  ciel  que  j'ai  perdu? 
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SCÈNE  m. 
BRAMA,  ZOLOÉ,  NINKA,  «t  FATMÉ. 

(Elles  portent  toutes  trois  des  paniers  pleins  de  provisions.) 
NINKA. 

A  la  seule  amilié  lidèle. 
Je  m'immole  pour  elle. 
Dès  qu'à  moi  l'on  a  recours 
A  l'iristaiil  même  j'accours. 

(Montrant  le  panier  de  provisions.) 

Voilà  loiit  ce  que  j'ai  ; 
Au  lendemain  je  n'ai  jamais  songé. 
Et  gaîmint  j'ai  tout  paitagé, 

Espérant  que  Brama 

Un  jour  me  le  rendra. 
Voici  des  fruits  et  du  laitage 
Et  les  grains  dorés  du  moka: 
J'attendais  un  graud  personnage; 

(a  l'inconnu.) 

Oui,  seigneur,  le  lils  du  radjah! 
Aimable  et  l'ait  pour  plaire, 
Il  m'offre  en  son  ardeur 
Les  tré-ors  de  son  père. 
Et  mieux  encor...  son  cœur; 
Il  me  trouve  plus  belle 
Que  toutes  les  houris; 
11  m'a  dit  :  Sois  fidèle. 
Hélas!  je  le  proms... 
Et  cependant,  malgré  mon  zèle, 
A  la  seule  amilié  lidèle. 
Dès  qu'à  moi  l'on  a  recours 
A  l'instant  même  j'accours, 
Espérant  que  Brama 
Un  jour  me  le  rendra. 
l'inconnu. 
C'est  trop  juste  en  effet  ;  Brama  doit  vous  le  rendre, 
Et  dès  qu'il  le  pourra... 

Apercevant  Zoloé,  qui  pendant  ce  temps  a  mis  le  couTert,  et  qui  s'arrête  en 

ie  regardant.) 

Quel  regard  doux  et  tendre  I 
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Comment  à  tant  d'amour  ne  pas  croire?...  Attendons! 

NINKA,  à  Zo!oé. 

Adieu,  nous  vous  laissons. 

L'hNCO.N.NU,  à  part. 

Mainte  beauté,  pour  l'amant  qu'elle  adore 
A  pu  donner  sa  vie  ;  essayons  plus  encore. 
Si  son  amour  résiste  au  mépris,  au  dédain, 
De  mon  bonheur  alors  je  dois  être  certain. 

(Allant  vers  Ninka  et  Fatmé  qui  s'apprêtent  à  sortir.) 
DUO. 

Comment,  aimablis  bayadères. 
Déjà  vous  voulez  nous  quitter? 
Daignez  écouter  mes  prières, 
Un  seul  instant  daignez  rester. 

MNKÀ,  montrant  Zoloi. 

Près  de  celle  qui  vous  est  chère 
Pourriez-vous  donc  nous  regretter? 
Et  dans  ces  lieux,  sans  vous  déplaire, 
Nous  n'osons  plus  longtemps  rester, 

L'INCO.N.NU,  la  retenant. 

Ah!  de  grâce,  daignez  rester. 

ENSEMBLE. 
NINKA,  bas,  à  Fatmé. 

Oui,  je  crois,  sans  coquetterie, 
Qu'il  me  trouve  quelques  appas; 
Mais  c'est  olfonscr  une  amie. 
Allons,  allons,  n'écoutons  pas. 

L'INCO.NNU,  regardant  Zoloé. 

Pour  éveiller  sa  jalousie. 
Feignons  d'admirer  leurs  appas; 
Déjà  de  son  âme  attendrie 
Je  vois  le  trouble  et  l'embarras. 

(Zoloé,   qui   pendant  ce  temps   s'est  occupée  des  apprêts,    s'approche  d'eax 

avec  inauiétudc.) 

L'I.NCGXAU,  a  Niuka. 

Accordez-moi  ce  que  j'implore  ! 

NlNKA. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LINCONiNU. 

Ce  repas  si  doux 
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Aurait  bien  plus  d'atlraits  encore 
S'il  était  partagé  par  vous  ! 

NLNKA. 

Si  Zoloé  le  veut! 

(Zoloé  répond  avec  dépit  (|u'c1lc  ne  s'y  oppose  pa^.) 
L'I.NCONNU,  à  Mnka. 

Ah  !  je  vous  remercie  ! 

ENSEMBLE. 
NINKA. 

Oui,  je  crois,  sans  coquetterie. 
Qu'il  me  trouve  quelques  appas; 
Mais  c'est  offenser  une  amie, 
Allons,  allons,  n'écoutons  pas. 

l'inconnu. 
Pour  éveiller  sa  jalousie. 
Feignons  d'admirer  leurs  appas; 
Déjà  de  son  âme  attendrie 
Je  vois  le  trouble  et  l'embarras. 

(a  la  fin  de  ce  morceau,  Zoloé  \icnt  de  les  interrompre,  en  leur  montrant 
que  le  souper  est  servi.  Tous  les  quatre  se  mettent  à  table,  l'inconnu 
entre  Falmé  et  Ninka.  Ils  mangent  avec  appétit,  excepté  Zoloé,  qui  est 
triste  et  pensive.) 

NINKA,   à  Zoloé. 

Quoi!  tu  ne  nous  imites  pas? 

(si  vraiment,  répond  Znloé,  qui  sort  de  sa  distraction,] 

l'inconnu. 
Moi,  j'aime  que  le  chant  anime  le  repas. 

NINKA. 

Que  ne  le  disiez-vous? 

NOCTURNE   A   DEUX  VOIX. 
NINKA  ET   l'inconnu. 
PREMIER   COUPLET. 

0  bords  heureux  du  Gange  ! 
0  fortuné  séjour. 
Où  régnent  sans  mélange 
Le  plaisir  et  l'amour! 
L'air  que  l'on  y  respire 
Semble  tout  animer, 
Et  tout  semble  nous  dire  : 
11  faut  aimer! 
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D  E  U X 1  li  M  li  C  0  U  PL  r:  T  . 

Ton  onde  salutaire, 
Tes  bois  délicieux. 
Nous  offrent  sur  la  terre 
Les  voluptés  des  cieux  ; 
L'air  que  l'on  y  respire 
Suffit  pour  enflammer. 
Et  tout  semble  nou:<  dire  : 
Il  faut  aimer! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Pays  où  naît  l'aurore 
Qui  vient  tout  rajeunir. 
Où  les  fleurs  vont  éclore 
Dos  baisers  du  zéphyr! 
Là  tout,  dans  la  nature 
Qu'il  semble  ranimer. 
Se  réveille  et  murmure  : 
U  faut  aimer  ! 

L'INCONNC,  a  Ninka, 

Que  j'aime  cette  voix  si  pure  et  si  légère  ! 

NINKA,   montrant  Zoloé. 

Do  VOUS  remercier  je  connais  le  moyen. 

(Priant  Zoloé  de  danser.) 

De  grâce,  Zoloé... 

(Zoloé,   cliaîirine,   fuit  signe  qu'elle  ne  peut  danser.) 
NINKA. 

Tu  ne  le  peux?  —  Eh  bien  ! 
Falmé,  danse  pour  elle;  à  notre  hôte  il  faut  plaire. 

i^On  enlève   la  table.  L'inconnu   et  Ninka  restent   assis    sur   le  banc,  Zoloe 

debout  près  d'eux.   Fatmé  danse.) 

LINCONNL. 

De  ses  pas  gracieux  que  mes  sens  sont  ravis! 
La  victoire  est  à  vous  ! 

(il  se   lève  pour   aller  à    elle;   mais    Zoloé,    malheureuse  et  jalouse,   lui  dit 

avec  dépit  :   Attendez  !  on   peut  dauser  aussi   bien  qu'elle.) 

NINKA. 

Zoloé  veut  peut-être 
A  son  tour  disputer  le  prix? 

^rreciscmcnl,   répond   Zoloé.   Elle  danse   avec    lotnié  ,   d'abord  un  eu:-enible, 
puis  Fatmé  danse  seule.) 
T.  \x,  -i 
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l'inconnu. 
Charmant! 

(Zoloé  exécute  les  mêmes  pas.) 

L  INCONNU,  la  rei;ardiiiil  avec  indifférence. 

Ce  n'est  pas  mal. 

(il  affecte  de  louer  Fatmé  et  regarde  à  peine  Zoloé.  Celle-ci  perd  alors  cou- 
rage ;  elle  voudrait  et  ne  peut  continuer  ;  ses  genoux  fléchissent  sous 
elle.) 

l'inconnu,  qui  l'observe. 

Ah  !  je  ne  suis  plus  maître 
Du  trouble  que  j'éprouve  ! 

(Succombant  à  sa  douleur,  Zoloé  se  retire  dans  un  coin  de  la  cabane,  s'aS' 

seoit,  et  se  met  à  fondre  en  larmes.) 

l'inconnu,  se  levant. 

Elle  pleure!  Ah  !  grands  dieux  ! 

NINKAj  apercevant  Zoloé  qui  pleure,  dit  tout  bas  à  Fatmé  : 

Viens,  sortons  de  ces  lieux. 

^  ENSEMBLE. 
NINKA. 

Oui,  je  crois,  sans  coquetterie. 
Que  c'est  nous  qu'il  préfère,  hélas! 
Mais  c'est  affliger  une  amie, 
Auprès  d'elle  ne  restons  pas. 

l'inconnu,  regardant  Zoloé. 

Combien,  dans  mon  àme  attendrie. 
L'amour  fait  naitre  de  combats  ! 
Mais  pom*  le  bonheur  de  ma  vie, 
Allons,  ne  nous  trahissons  pas. 

NINKA. 

Partons  sans  bruit...  loin  d'eux  portons  nos  pas! 

(Fatmé  sort  avec  Ninka.) 

SCÈNE  IV. 
L'INCONNU,  ZOLOÉ. 

l'inconnu,  s'approche  de  Zoloé. 

Vous  pleurez!  et  pourquoi? 

ZOLOÉ,  par  gestes.  Parce  que  vous  l'admirez,  parce  que  vous  l'aimez  plus 
que  moi. 

l'inconnu. 

Je  la  trouve  jolie  î 
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Que  vous  importe  à  vous  ? 

ZOLOÉ^de  même.  Ce   qu'il  m'importe?.,  je  ne    sais...   mais  j'éprouve  là  un 
serrement  de  cœur,  des  tourments  qui  me  sont  inconnus. 

l'inconnd. 

Quoi  !  de  la  jalousie  ! 

ZOLOÉ;  de  même.  Eh  bien  !  oui,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  vous  aime... 
l'inconnu,    avec  joie. 

Quoi  !  vous  m'aimez  ! . . 

(Zoloé  s'éloigne  et  cache  sa  tète  dans  ses  mains.) 
L'INCONNO,  s'approchant  d'elle. 

A  ce  nouvel  amour 
Comment  croire?  et  comment  le  payer  de  retour? 

ZOLOÉ,  par  gestes.  Je  ne  le  mérite  pas;  je  ne  suis  qu'une  bayadére...  et 
plus  je  me  regarde,  plus  je  rougis  de  moi-même.  Laissez-moi,  ne  m'ac- 
cablez pas  de  vos  mépris. 

L  INCONNU. 

Que  dites-vous?  de  moi  vous  vous  trouvez  indigne? 

ZOLOÉ,  de  même.  Oui,  je  le  sais...   mais   au  moins  je    vous   demande  une 
grâce. 

l'inconnu. 
Et  quelle  est  cette  faveur  insigne  ? 

ZOLOÉ,   de  même.  Lais$<z-moi  prés  de  vous  !  laissez-moi  vous  obéir,   vous 
servir,  être  votre  esclave. 

l'inconnu. 
Me  servir  en  esclave  ! 

ZOLOÉ,  de  même.  Oui,  je  vous  le  demande  à  genoux.  (L'inconnu,  la  voyant 
à  ses  pieds,  peut  6  peine  contenir  son  émotion.  Il  fait  un  mouvement 
vers  elle,  puis  il  s'arrête,  et  lui  dit  froidement  :  j 

Il  suffit...  lève-toi! 

(il  fait  quelques  pas.) 

Mes  yeux  appesantis  se  ferment  malgré  moi. 

(Zoloé  court   vivement  à  son  hamac  qu'elle  détache   do    la  muraille.  Elle  le; 

prépare.) 

L  INCONNU,  la  regardant  avec  tendresse. 

Sa  bonté  double  encor  sa  grâce  ravissante  ! 

(Le  hamac  est  prêt;  elle  le  lui  montre  de  la  main,  s'éloigne  de  lui  et  va  se 

placer,  en  détournant  les  yeux,  à  l'autre  extrémité  de  la  cabane.) 

L  INCONNU,  s'asseyant  sur  le  hamac. 

Des  derniers  feux  du  jour  la  chaleur  accablante 
Appelle  le  sommeil... 

Il  s'èteod  sur  le  hamac;   ol,  comme   >'il  d»iniait,   il   iaibsc    tomber  sa  letc 
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appesantie,  mais  il  observe  loiijours  Zoloi.  Celle-ci,  le  croyant  endormi, 
s'avance  doucement  et  sur  la  pointe  du  pied,  le  regarde  avec  amour  et 
avec  une  impression  douloureuse...  elle  pleure,  elle  renouvelle  le  serment 
d'être  son  esclave.  L'inconnu  fait  un  geste  qui  indique  que  la  chaleur  l'ac- 
cable; elle  va  ouvrir  une  fenêtre  qui  est  au  fond  pour  lui  donner  de  Pair, 
puis  elle  va  doucement  prendre  un  grand  éventail  en  plumes  de  paon 
et  l'éventé  pendant  son  sommeil.  L'inconnu  soulève  sa  tète;  Zoloé, 
effrayée  et  craignant  de  l'avoir  éveillé,  se  met  à  genoux  et  lui  en  demande 
pardon.) 

l'inconnu,  courant  à  elle. 

Je  n'y  résiste  plus! 
Pour  te  braver  encor,  mes  soins  sont  superflus! 
Apprends  donc... 

(On  frappe  à  la  porte  en  dehors.) 

Mais  qui  vient  frapper  à  ta  demeure? 

OLIFOUR,  en  dehors. 

Ouvrez...  voici  la  dixième  hem'e! 
l'lnconnu. 
C'est  le  grand  juge  ! 

(Zoloé  court  fermer  la  porte  en  dedans,  puis  revient  près  de  l'inconnu,  lui 
dit  qu'elle  brave  la  colère  d'Olifour,  qu'elle  dédaiijne  ses  hommages... 
pliilùt  la  mort  que  d'être  à  lui.  Olifour,  qui  est  en  dehors^  passe  sa  tète 
par  la  fenêtre  du  fond  qui  est  restée  ouverte,  et  aperçoit  Zoloé  dans  les 
bras  de  l'inconnu.  Il  pousse  un  cri  d'indignation.  Zoloé  court  fermer  la 
fenêtre  et  revient  près  de  son  amant.  En  ce  moment  on  entend  au  dehors 
les  mêmes  sons  de  trompe  qu'au  premier  acte,  lors  de  l'entrée  des  garde  s 
du  vizir.) 

l'inconnu. 

0  cirl!  c'est  un  nouveau  danger  I 
Où  fuir? 

(Zoloê  ne  \cut  pas  le  quitter,  quel  que  soit  le  danger  qui   le  menace.) 

Eh  quoi  !  tu  veux  le  partagtr? 

ZOLOÉ,  par  gestes.  Oui,  quoi  qu'il  arrive,  je  partagerai  ton  sort;  mais 
on  peut  t'y  soustraire.  Où  le  cacher?..  Là,  dans  ce  caveau  secret  dont 
personne  n'a  connaissance. 

Ll.NCONMJ. 

Non,  jamais! 

(Le  bruit  redouble;  Zoloé  le  supplie  à  uiains  jointes,  à  geuouï,  de  se  dérober 
à  leur  fureur.  —  Faites-le,  non  pour  vous,  mais  pour  moi  qui  vous 
aime.) 

L  INCONNU,  entrant  dans  le  caveau. 

Tu  le  veu.v? 

CHCSUR,   on  dehors. 

Allons  !  il  faut  ouvrir. 
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C'est  par  l'ordre  du  grand  vizir  ! 

(On  frappe  à  grands  coups  contre  la  porte  de  la  chaumière,  que  Von  enfonce.) 

SCÈNE  V. 
ZOLOÉ,  OLIFOUR,  le  chef  des  gardes,  peuple,  bayadères, 

SOLDATS,  etc. 
LE   CHCEUR. 

Mallieur  à  celui  dont  l'audace 
Osa  braver  notre  courroux  ! 
Mais  nous  avons  suivi  sa  trace, 
Il  est  ici,  répondez-nous  ! 

(a  Zoloé.) 

OÙ  donc  est-il?  répondez-nous! 

ZOLOÉ,  par  gestes.  U  est  venu,  puis  il  s'est  éloigné,  il  s'est  enfui. 
OLIFOUR. 

De  quel  côté  ? 

(Elle  fait  signe  qu'elle  n'en  sait  rieu.) 
OLIFOUR. 

Elio  l'ignore  ! 
Non!  dans  ces  lieux  il  est  encore... 
J'en  suis  certain  !  réponds,  où  faut-il  le  chercher? 

ZOI.OÉ,  par  gestes.  Je  ne  le  dirai  pas,  et  au  contraire  je  prie  le  ciel  de  le  proté- 
ger et  de  le  faire  évader. 
LE   CHEF   DES    GARDES. 

Redoute  ma  colère. 
Tu  périras  pour  lui... 

(Aux  soldats.) 

Que  de  cette  chaunaière 
Les  débris  dispersés  s'élèvent  en  bûcher  ! 

ZOLOÉ,  par   gestes.  Je  ne  crains  rien!  je  suis  trop  heureuse  de  mourir  à  sa 

place  et  de  le  sauver. 
(Pendaut  ce  temps  les   soldats  ont  renversé    à  coups  de   hache  la  cloison  de 
la  chaumière,  et  de  ses  débris  ont  formé  un  bûcher  auq\iel  ils  vont  niellre 
le  feu.) 

LE  CHEF    DES   GARDES. 

Tu  le  vois,  plus  d'espoir!  Le  supplice  t'attend... 
11  faut  nous  le  livrer,  ou  tu  meurs  à  l'instant. 

ZOLOÉ,  par  gestes.  Frappez  !  je  suis  prête. 
LU  CHEF  DES  GARDKS,  an\  siddals. 

Allez!  qu'on  la  saisisse. 
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Et  que  la  coupable  subisse 
Son  juste  châtiment. 

ENSEMBLE. 
OLIFOUR,   LE   CHEF,   LES   SOLDATS. 

Malheur  à  celle  dont  l'audace 
Osa  braver  notre  courroux; 
Point  de  pitié!  non,  point  de  grâce! 
Elle  doit  tomber  sous  nos  coups. 

LE   PEUPLE   ET    LES   DAYADÈRES. 

Du  sort  affreux  qui  la  menace, 
Ah!  daignez  suspendre  les  coups! 
Pitié I  pitié!  faites-lui  grâce, 
Vous  nous  voyez  à  vos  genoux. 

(l-es  soldats  ont  entraîné  Zoloé,  qui  monte  sur  le  bâcher.  Le  tonnerre  gronde  ; 

des  vapeurs  s'élèvent  de  la  terre  et  couvrent  le  théâtre.) 

LE  CHEF  DES  GARDES,  aux  soldats  qui  hésitent. 

Obéissez  ! 

(On  met  le  feu  au  bûcher.) 
•CHCEUR   DES   BAYADÊRES. 

D'effroi  que  mon  âme  est  glacée  ! 

(te  tonnerre  redouble,  l'éclair  brille;  Zoloé,  environnée  de  flammes,  est  prête 
à  s'évanouir,  quand  tout  à  coup,  paré  d'habits  magnifiques  et   resplendissant 
de  lumière.  Brama  paraît  près  d'elle  et  la  soutient  dans  ses  bras.) 
LE  CHEF   DES   GARDES. 

A  mon  courroux  qu^  pourrait  l'arracher? 

BRAMA. 

Brama ,  qui,  réclamant  sa  jeune  fiancée. 
En  un  lit  nuptial  a  changé  son  bûcher, 

(m  s'élève  avec  elle  jusqu'au  milieu  du  théâtre,  et  au  fond  d'un  horizon  de 
nuages  apparaît  dans  le  lointain  la  lumière  céleste  du  paradis  indien.) 

CHCEDR   AÉRIEN. 

Gloire  !  qu'à  jamais  elle  reste 
Dans  l'éternel  séjour! 
Et  que  la  voûte  céleste 
Redise  ce  chant  d'amour! 

BRAMA,  à  Zoloé. 

Que  ton  amour  se  purifie 
An  sein  de  la  divinité  ! 
Tu  me  donnais  ta  vie. 
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Mojji  l'immortalité  ! 

(il  lui  prend  la  main,   et  marchant  avec  elle  sur  les  nuages,  il  s'élève  vers 
le  point  lumineux.  Les  nuages  se  referment  derrière  eux;  ils  disparaissent.) 

CHOEUR. 

Gloire  !  gloire  !  qu'elle  reste 
Dans  l'éternel  séjour  ! 
Et  que  la  voûte  céleste 
Redise  ce  chant  d'amour! 
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MAITRE  ANDIOL,  anlierKiMe. 
MARIE,  sa  fille. 

ELMOXD,  jenne  fermier,  son  amant. 
LE    CAPITAINE    JEAN,  chef  des 

faux  monuayeurs. 
REMY,  son  contre-mailre. 
UN  BRIGADIER  de  gendarmerie. 
UN  OFFICIER  de  troupe  de  ligne. 


PERSONNAGES 

UN  NOTAIRE   et  des  témoins. 
Chœur  de  voyageurs  et  de  gexs  de 

l'aubeige. 
Choeur  de  faux-monnayeurs. 
Choeur  d'officiers. 
Jecxes    gens  et    jeunes   fili.es  du 
village. 


ACTE  PREMIER. 

Uu  intérieur  d'auberge,  dans  le  Midi,  près  de  Toulon.  Plusieurs  voyageurs  sont 
k  table  ;  d'autres  arrivent,  font  transporter  leurs  effets.  Tableau  animé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ANDIOL,  MARIE. 

ADdiol  sert  les  voyageurs,  stimule  ses  garçons;  Marie,  sa  fille,  est  pensive 
dans  un  coin  el  recarde  de  temps  en  temps  vers  lu  porte  ou  du  c6te  de 
la  croisée.) 

CHŒUR   DES   VOYAGEURS. 

Dans  cette  belle  hôtellerie 
Que  le  repos  a  de  douceur  ! 
Bon  vin  et  table  bien  servie, 
C'est  le  bonluur  du  voyageur. 

MARIE,  ù   part,  et  regardant   au  fond  du  tlièàtre. 

11  ne  vient  pas  !  je  n'y  puis  rien  ( oinpieudie  ; 
Je  l'altendais  hier,  je  l'attriids  aujourd'lnii. 
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VOTAGEDRS.  i   Ubie. 

Holà,  la  fille! 

ANDIOL,  à  Marie. 

Eh  bien!  tu  ne  viens  pas  d'entendre? 

MARIE. 

(a  part.) 

Si  fait,  mon  père.  Ah!  mon  Dieu!  quel  ennui! 
11  ne  vient  pas! 

ANDIOL,   la  secouant  par   le   bras   et  lui  montrant  la  table  à  droite. 

Du  vin  !  du  vin  ici  ! 

CHOEUR. 

Dans  cette  belle  hôtellerie 
Que  le  repos  a  de  douceur  ! 
Bon  ^^n  et  table  bien  servie, 
C'est  le  bonheur  du  voyageur. 

ANDIOL. 
AIR. 

Le  bel  état  que  celui  d'aubergiste  ! 
-Maître  en  ces  lieux  j'y  commande  gaîment: 
Tout  m'obéit  et  nul  ne  me  résiste, 
Je  réunis  et  l'honneur  et  l'argent. 

Vive  l'honneur!  vive  l'argent! 

De  mes  trésors  source  féconde, 

Les  étrangers  sont  mes  amis! 

Je  suis  celui  de  tout  le  monde  ; 

Aussi  chaque  jour  je  me  dis  : 
Le  bel  état  que  celui  d'aubergiste!  etc. 

Aussitôt  que  l'on  sonne. 
Je  suis  là! 

Parlez,  que  l'on  ordonne , 
Me  voilà  ! 
Aller,  venir,  monter,  courir, 
C'est  mon  devoir,  c'est  mon  plaisir! 
Vous  qui  venez  avec  mystère. 
Couple  heureux  qui  ne  mangez  rien, 
Je  suis  discret,  je  sais  me  taire. 
Je  ne  vois  rien,  je  n'entends  rien! 
Je  saùs  quel  devoir  est  le  mien. 
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Aussitôt  que  l'on  sonne. 

Je  suis  là  ! 
Parlez,  que  l'on  ordonne. 
Me  voilà  ! 
Aller,  venir,  monter,  courir. 
C'est  mon  devoir,  c'est  mon  plaisir! 

Voyageiu's  à  pied,  en  carrosses. 
Venez  chez  moi,  l'on  vous  attend  ! 
Repas  de  corps,  repas  de  noces. 
Commandez,  Ton  sert  à  l'instant. 
Filles,  garçons,  que  l'on  s'empresse  ; 
Des  égards,  de  la  politesse, 
Des  soins,  du  zèle  et  caetera; 
Car  sur  la  carte  tout  cela. 
Tout  cela  se  retrouvera. 

(Montrant  la  carte  qu'il  tient  à  la  main.) 

Aussitôt  que  l'on  sonne, 

La  voilà; 
Parlez,  que  l'on  ordonne, 
Je  suis  là  1 
Bons  voyageurs,  chez  moi  venez  tous  hardiment. 

Maître  Andiol!  au  Lion  (J'Aryent! 
De  Marseille  à  Toulon  c'est  la  meilleure  auberge  ! 
Venez,  j\lessieurs,  qu'on  vous  héberge; 
Venez,  vous  serez  bien  reçus. 
Vous  tous.  Messieurs,  et  surtout  vos  écus  ! 

SCÈNE  II. 
Les  précédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,  et  plcsiedrs  hommes, 

habillés  en  matelots  et  portant  plusieurs  sacoches  d'argent. 
ANDIOL. 

Encor  des  voyageurs  quand  mon  auberge  est  pleine  : 

(Regardant.) 

Des  marins!.,  excellente  aubaine! 
Ils  ne  comptent  jamais! 

LE   CAPITAINE. 

A  boire,  et  du  meilleur  ! 

ANDIOL. 

Je  n'en  vends  jamais  d'autre,  et  je  vois,  oapitaim^ 
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Que  vous  avez  eu  du  bonheur. 

tMoatraat  les  sacoches.) 

La  prise  est  bonne? 

LE   CAPITAINI-. 

Oui. 

AiMJlOI.. 

J'en  suis  aise  î 
Et  malgré  la  croisière  anglaise. 
On  passe  donc  encor? 

LE  GAPITALVE. 

Le  capilaiiie  Jean 
Sait  se  faire  passage! 

(On  apporte  du  viu  sur  la  table.) 

Une  pipe,  et  va-t'en  ! 

(U  débouche  une  bouteille.) 

PREMIER   COUPLET. 

Plus  d'une  tempête. 
Hardi  nautonnier. 
Gronde  sur  ma  tète  ; 
C'e?t  là  mon  métier! 
Et  lorsque  va  naître 
Le  vent  furieux, 
A  mon  contre-maître 
Je  dis  tout  joyeux  ; 

Verse,  verse,  maître , 
Et  buvons  soudain 
Ma  part  du  butin  ! 
Qui  sait  si  peut-être 
Je  boirai  demain? 

CHOEDR    DES   MATELOTS. 

Pour  nous  jamais,  jamais  de  lendemain. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Le  lâche  qui  tremble 
Dit:  combien  sont-ils? 
Mais  qui  me  ressemble 
Brave  les  périls  ! 
Je  crains  peu  la  foudre. 
Et  sur  mon  tillac, 
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Quaml  j'ai  de  la  poudre, 
Du  rhum  et  du  rack... 
Verse,  verse^  maître. 
Et  buvons  soudain 
Ma  part  du  butin! 
Qui  sait  si  peut-être 
Je  boirai  demain? 

TROISIÈME    COUPLET. 

La  seule  sagesse 
Consiste  à  jouir. 
Et,  sans  la  richesse, 
Autant  vaut  mourir  ; 
Et  voguant  sur  l'onde, 
Couché  sur  mon  or. 
Que  la  foudre  gronde. 
Je  veux  dire  encor  : 
Verse,  verse,  maître,  etc. 

LE   CAPITAINE,   à  Aadiol. 

Qu'on  me  prépare  un  lit  ! 

ANDIOL- 

Toute  l'auberge  est  pleine. 

LE   CAPITAINE. 

Comment!  pas  un  appartement? 

MARIE. 

Pas  un  seul,  capitaine! 

ANDIOL. 

Quand  je  dis  pas  un  seul...  il  on  est  un  vacant, 
Et  qui  touche  au  donjon  de  la  vieille  tourelle... 

LE   CAPITAINE. 

C'est  bon  1 

MARIE,  hésitant. 

Mais,  voyez-vous...  c'est  qu'ordinairement 
On  ne  l'habite  pas. 

LE   CAPITAINE. 

Et  pourquoi  donc  ma  belle? 

ANDIOL,  bas,  à  Marie. 

Te  tairas-tu?.. 

MARIE. 

Non  pas,  vraiment  ! 
Le  capitaine  est  brave  et  l'on  peut  tout  lui  dire. 


34  LE   SERMENT. 

LE    CAPITAINE. 

Eh  bien?.. 

MARIE. 

Eh  bien  !  dans  ce  lieu,  dès  longtemps 
Il  apparaît,  dit-on,  des  revenants. 

LE  CAPITAINE,   regardant  ses    compagnons. 

Des  revenants!.. 

ANDIOL,   à  Marie. 

Tu  vois...  tu  les  fais  rire. 

MARIE. 
PREMIER    COUPLET. 

Dans  ces  sombres  appartements 
Brillent  des  flammes  souterraines; 
Puis  on  voit  des  fantômes  blancs 
Qui  vont  traînant  de  lourdes  chaînes. 
0  vous  qui  venez  en  ce  lieu. 
Recommandez  votre  âme  Dieu  ! 

ENSEMBLE. 
LE  CAPITAINE,  la  regardant. 

Qu'elle  est  jolie  !  et  sa  frayeur 
Double  son  charme  séducteur. 

ANDIOL  ET  LES  AUTRES  VOYAGEURS. 

C'est  efiroyable  !  ah  1  quel  horrem-  ! 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur. 

MARÎE. 

N'est-il  pas  vTai?  c'est  une  horreur, 
Et  rien  qu'en  parler  me  fait  peur. 

MARIE. 
DEUXIÈME    COUPLET. 

Un  voyageur  avait  voulu 
Pénétrer  ce  fatal  mystère. 
Mais  on  dit  qu'il  a  disparu 
Et  n'a  plus  revu  la  lumière... 
0  vous  qui  venez  en  ce  lieu. 
Recommandez  votre  âme  à  Dieu  ! 

ENSEMBLE. 
LE   CAPITAINE. 

Quelle  est  jolie  !  et  sa  frayeur 
Double  son  charme  séducteur. 
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ANDIOL    ET   LES    AUTRES   VOVAGEURS. 

C'est  efiroyable!  ah!  quelle  horreur  ! 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur. 

MARIE. 

N'est-il  pas  vrai?  c'est  une  horreur. 
Et  rien  qu'en  parler  me  fait  peur. 

LE   CAPITAINE,   à  xMaiie. 

Merci  de  vos  avis!  cette  chambre  fatale 
De  l'enfer,  je  le  vois,  est  une  succursale; 
Nous  n'irons  pas  ! 

ANDIOL,   étonné. 

Vraiment  ! 

LE   CAPITAINE,   froidemeut. 

C'est  plus  prudent. 
Quoique  maiiu,  le  capitaine  Jean 
N'aime  pas,  vois-tu  bien, se  battre  avecle  diable! 

ANDIOL. 

Je  suis  de  son  avis   et  j'en  ferais  autant! 

LE   CAPITAINE,   à  son  contre-maître. 

Allons,  partons,  paye  et  quittons  la  table! 

(Le  matelot  donne  une  pièce  d'argent  à  Andiol,  qui  la  regarde  attentivement.) 

Qu'as-tu? 

ANDIOL. 

Dites-moi  donc,  est-ce  de  bon  argent  ? 
Regardez  donc,  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

Excellent! 
Moi,  je  le  prends,  voici  de  l'or. 

ANDIOL. 

C'est  diflérent. 

LE   CAPITAINE,  à  Marie. 

Et  vous,  ma  belle  fille. 
Et  si  naïve  et  si  gentille, 
De  moi  recevez  ce  présent... 

(il  lui  donne  la  chaîne  d'or  qu'il  avait  au  cou.) 

Et  pensez  quelquefois  au  capitaine  Jean  ! 

ENSEMBLE. 
ANDIOL  j  à  sa  fille. 

Allons  donc,  qu'on  le  remercie  ; 
Tous  ces  marins  ont  si  bon  cœur! 
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C'est  un  aimahlo  voyageur. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  qu'elle  est  bien,  qu'elle  est  jolie! 
Par  ses  attraits,  par  sa  candeur, 
On  sentirait  touclier  son  tœur. 

mârik. 
Ah!  combien  je  vous  renoercie! 
Vraiment,  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur. 
C'est  un  aimable  voyageur. 

(te  capitaine  et    ses  matelots  sortent  par  le  fond;   Aadiol  et  les  autres  voya- 
geurs entrent  dans  leur  chambre.) 

SCÈNE  m. 

jlARlE,   seule,  après  avoir  regardé  la  pendule. 

Du  village  voisin  une  heure  nous  sépare, 
gui  peut  le  retenir?.,  de  mon  père  il  a  peur! 

Mon  père  est  riche...  il  est  avare  ! 

Edmond  na  rien...  rien...  que  mon  cœur! 

AIR. 

Dès  l'enfance  les  mêmes  chaînes 
Tous  deux  avaient  su  nous  lier  ; 
Premiers  plaisirs,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier! 
Par  malheur,  sa  seule  opulence 
Est  son  courage  et  ses  vertus  ! 
Mon  père  détend  que  j'y  pense, 
Hélas!  et  j'y  pense  encor  plus! 

Dès  l'enfance  les  mêmes  chaînes 
Tous  deux  avaient  su  nous  lier; 
Premiers  plaisirs,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier! 

Mais  l'heure  s'avance. 
Oui,  la  nuit  commence. 
Et  je  vois ,  hélas  I 
Qu'il  ne  viendra  pas. 
Ah  !  quel  dommage  !  il  ne  vient  pas  ! 

Dans  ma  parure  nouvelle. 

Avec  cette  chaîne  d'or. 

Je  lui  paraîtrais  plus  belle  ; 
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11  m'aimerait  plus  encor  ! 

(Se  regardant  devant  le  miroir  de   l'auberge.) 

Elle  me  va  bien...  si  bien  ! 

Oui...  je  crois  que  par  elle 
Jo  suis  plus  jolie...  eh  bien  ! 
Ce  soir  il  n'en  verra  rien  ! 

Oui  l'heure  s'avance, 

Oui,  la  nuit  commence; 

Quel  dommage,  hélas  ' 

11  ne  viendi'a  pas  ! 
Mais  demain,  c'est  fête  au  village  ; 
On  danse,  on  chante  sous  l'ombrage  ! 
A  chanter  l'on  m'invitera; 
Je  chante  bien  quand  il  est  là. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Puis,  ô  bonheur  que  rien  n'égale! 
Viendra  la  danse  provençale, 
Au  son  joyeux  du  tambourin... 
Edmond  me  donnera  la  main. 

L'orchestre  commence, 

Et  tous  en  cadence. 

Filles  et  garçons. 
Nous  danserons. 

0  douce  espérance. 

Qui  de  son  absence 

Est  venu  soudain 

Bannir  le  chagi-in! 

Oui,  peine,  chagrin, 

Au  son  du  tambourin, 

Tout  s'oublira  demain  ! 

SCÈNE  IV. 
MARIE,  EDMOND. 

(Edmond  paraît  à  la   porte  du  fond.    Habillement    de  fermier;  il  porte  à  la 
main    un  bâton,  et  sur  les    épaules   un  havresac  qu'il  cherche  à  cacher  eu 

entrant. ) 

MARIE,   l'apercevant  et  couraul  à  lui  avec  joie. 

Le  voilà!.,  c'est  heureux! 
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(s 'arrêtant  tout  effrayée.) 

Ah!  mon  Dieu!  quel  air  triste  ! 

EDMOND,   levant  les  yeux  et  l'apercevant. 

Enfin,  je  vous  revois! 

MARIE. 

(il  hésite.) 

Qu'avez-vous  donc?.,  parlez. 

(Apercevant  son  havresac.) 

Et  ces  apprêts  de  départ?... 

(Lui  prenant  la  main.) 

Vous  tremblez  ! 

EDMOND,  détournant  la  tète. 

Ne  rae  demandez  rien... 

MARIE. 

Au  contraire,  j'insiste, 
Et  je  veux  tout  savoir!  oui.  Monsieur,  oui,  j'y  tiens. 
Tous  vos  chagrins  ne  sont-ils  pas  les  miens? 

DUO. 
EDMOND. 

Je  voulais  t'en  faire  un  mystère, 
Mais  je  dois  enfin  le  trahir! 
On  nous  appelle  pour  la  guen'e; 
Je  suis  conscrit,  \1  faut  partir. 

MARIE,  immobile. 

De  terreur  mon  âme  est  glacée  ; 
Vous,  Edmond,  vous  allez  partir! 

(pleurant.) 

Et  moi,  que  vous  aurez  laissée. 
Et  moi...  que  vais-je  devenir? 

EDMOND,  voulant  l'apaiser. 

Calme-toi  ! 

(a  part.) 

Sa  douleur  redouble. 

MARIE,  pleurant. 

Ah!  je  sens  se  briser  mon  cœur. 

EDMOND,  à  part. 

Et  moi-même  cachons  mon  trouble; 
Peut-être  on  croirait  que  j'ai  peur. 

(Haut,  à  Marie.) 

Je  pars  demain  pour  la  frontière, 
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Je  pars  demain;  au  pays  j'appartiens. 
J'ai  reçu  l'adieu  de  ma  mère, 
Je  venais  te  faire  les  miens  : 
Adieu,  ma  compagne  chérie; 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi. 
Jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie 
Mon  cœur  ne  battra  que  pour  toi  ! 

MARIE. 

Adieu  !  mon  bonheur  et  ma  vie, 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi  ; 
Adieu...  ton  image  chérie 
Restera  toujours  avec  moi  ! 

MARIE,  Tivement,  et  s'arrachant  de  ses  bras. 

Tu  ne  partiras  pas!  mes  bijoux...  cette  chaîne 
Pourront  payer  un  remplaçant  ! 

EDMOND. 

Un  remplaçant  !...  ton  espérance  est  vaine; 
Je  n'çn  veux  pas  quand  la  gloire  m'attend  ! 
Simple  fermier,  je  n'ai  point  de  fortune  ; 
Mais  soldat...  je  puis  m'en  faire  une! 

MARIE,  tristement. 

Vous,  un  pauvre  conscrit! 

EDMOND,  avec  chaleur. 

Eh  !  vois  donc  sous  nos  yeux 
Tant  de  guerriers  fameux 
Qui  partaient  tous  soldats,  et  qui  victorieux 
Revenaient  généraux?  je  reviendrai  comme  eux... 

MARIE. 

Quelle  folie  ! 

EDMOND. 

Pourquoi  donc?  nous  allons  conquérir  l'Italie 
Pour  la  seconde  fois. 

MARIE. 

0  funeste  départ  ! 

EDMOND. 

Du  chef  qui  nous  conduit  l'audace  peu  commime 
A  déjà,  nous  dit-on,  franchi  le  Saint-Bernard! 
Nous  courons  le  rejoindre  et  suivre  sa  fortiuie  ; 
Elle  doit  être  belle,  et  j'en  aurai  ma  part. 
Ma  compagne  chérie, 
Jusque-là  garde-moi  ta  foi  ; 
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Jusqu'au  dei)iier  jour  de  ma  vie 
-Mon  cœur  ne  battra  que  pour  loi. 

MARIE. 

Adieu,  mon  bonheur  et  ma  vie! 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi; 
Adieu  !...  ton  image  chérie 
Restera  toujours  avec  moi. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Va,  calme  tes  alarmes; 

Ne  songeant  qu'à  tes  charmes. 

Je  serai  sous  les  armes 

Fidèle  à  mon  amour. 

Même  espoir  nous  rassemble, 

Et,  loin  que  ton  cœur  tremble, 

Me  songeons  plus  ensemble 

Qu'au  bonheur  du  retour. 

MARIE. 

0  mortelles  alarmes! 
Oui,  ma  vie  est  sans  charmes, 
Tant  que  le  sort  des  armes 
T'enlève  à  mon  amour. 
Je  frémis  et  je  tremble. 
Et  jamais,  il  me  semble, 
Nous  ne  verrons  ensemble 
Le  bonheur  du  retour. 

MARIE,  apercevant  son  père  et  s'éloignant  d'Edmond. 

Ociel! 

EDMOND. 

C'est  maître  Andiol  ! 

SCÈNE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANDIOL. 

ANDIOL,  apercevant  Edmond. 

Quoi!  malgré  ma  défense. 
Encore  en  ce  logis! 

MARIE,  allant  à  lui. 

Mais,  mon  père. .. 

ANDIOL. 

Silence! 
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(a  Edmond.) 

Jamais,  je  te  l'ai  dit,  tu  ne  l'épouseras! 

Car  tu  n'as  rien,  et  j'aime  l'opulence; 
Ainsi,  pars!  je  le  veux  ! 

EDMOND. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  ! 

TRIO. 
EDMOND,  frappant  sur  la  table. 

Votre  maison  est  une  auberge 
Et  j'ai  le  droit  de  l'occuper! 
Aussi,  je  prétends  qu'on  m'héberge. 
Car  je  n'y  viens  que  pour  souper  ! 

(s'asseyant.) 

Allons,  qu'on  me  donne  à  souper! 

MARIE,  craignant  que  cela  ne  fâche  son  père,  et  s' adressant  à  Edmond  d'un 
air  suppliant. 

Monsieur  Edmond!... 

EDMOND,  à  Marie. 

Et  vous,  la  fille, 
A  l'instant  même  servez-moi  ! 

ANDIOL. 

Quelle  audace! 

EDMOND,  à  Andiol,  avec  fierté. 

C'est  votre  emploi. 
Et  qu'ici  votre  zèle  brille! 

ANDIOL,  le  menaçant. 

Qu'il  sorte!...  ou  qu'il  craigne  im  éclat! 

EDMOND. 

Je  ne  crains  rien,  je  suis  soldat. 

ANDIOL,  étonné. 

Soldat! 

MARIE,  avec  douleur. 

Oui,  mon  père,  il  nous  quitte; 
11  part  demain  ! 

ANDIOL,  d'un  air  joyeux. 

C'est  diiTérent! 
Alors,  qu'on  le  serve  à  l'instant 
Afin  qu'il  s'en  aille  plus  vite! 

(Marie  a  douné  un  couvert  à  Edmond  qui  s'est  assis  :  elle  veille  à  ce  qu'il  ne 
manque  de  rien.  Elle  le  sert  elle-même,  et  ;ui  lieu  de  manger  Kdmoud  la 
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regarde.  Tuut  cela  a  lieu  à  droite  du  théâtre  pendaut  qu'Aodiol,  qui  est  à 
gauche,  chante  eu  riant  les  vers  suivants.) 

Honneur  à  ce  soldat  vaillant  ! 
Honneur  à  ce  César  moderne  ! 
Qu'il  sera  bien  sous  la  giberne! 
11  a  déjà  l'air  conquérant! 
Honneur  à  ce  soldat  vaillant  ! 

(En  ce  moment  il  avance  un  pas  pour  mieux  le  regarder.  Marie  vient  d'offrir 
une  assiette  à  Edmond,  et  celui-ci  a  pris  sa  maia  qu'il  presse  coutre  ses 
lèvres.) 

ANDIOL^  avec  colère. 

Eh  bien  !  que  fait-il  là  ? 

(Appelant.) 

Venez  ici,  Marie. 

(Marie  accourt  près  de  son  père.) 
EDMOND,  à  voix  haute. 

La  fille!  servez-moi I 

MARIE  veut  faire  quelques  pas  vers  Edmond,  un  regard  de  son  père  l'arrête. 

Que  faire?  je  vous  prie! 

(Restant  entre  les  deux  au  milieu  du  théâtre.) 

Auquel  des  deux  dois-je  obéir? 

ANDIOL  ET  EDMOND. 

C'est  à  moi  seul! 

ANDIOLj  avec  colère. 

Morbleu!... 

MARIE,  allant  à  lui  d'un  air  suppliant. 

Mou  père,  il  va  partir! 

ENSEMBLE. 

EDMOND,  à  la  table  à  droite  et  soupant. 

Je  bois  à  ma  maîtresse, 
Je  bois  à  mes  exploits  ; 
Je  jure  que  sans  cesse 

(a  Marie.) 

Je  vivrai  sous  tes  lois. 

MARIE. 

Quelle  crainte  m'oppresse  ! 
Pour  un  jour  je  le  vois  ; 
Je  le  vois...  mais  .serait-co 
Pour  la  dernière  fois? 
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ANDIOL. 

Du  courroux  qui  m'oppresse 
N'e'coutons  pas  la  voix  ; 
Supportons  sa  tendresse  : 
C'est  la  dernière  fois. 

ANDIOL,  voyant  qu'Edmond  se  lève  de  table. 

Allons,  ton  souper  est  fini, 
A  l'instant  même  sors  d'ici  ! 

EDMOND,  froidement. 

Pourquoi  donc? 

ANDIOL. 

Porte  ailleurs  tes  pas. 
Tu  m'entends!... 

EDMOND. 

Non  !  je  n'entends  pas  ! 
Votre  maison  est  une  auberge. 
Et  l'on  ne  peut  m'en  arracher  ! 
Aussi,  je  prétends  qu'on  m'héberge, 
Cai-  chez  vous  je  viens  pour  coucher  ; 
Allons,  qu'on  m'apprête  à  coucher  ! 

MARIE. 

Monsieur  Edmond!... 

EDMOND. 

Allons,  la  fille, 
Préparez  mon  appartement! 

ANDIOL. 

On  n'en  a  plus. 

EDMOND,  à  Andîol  et  tirant  sa  bourse  qu'il  secoue. 

J'en  veux  pourtant! 
Cherchez  !  que  votre  zèle  brille! 

MARIE,  doucement,  et  voulant  l'engager  à  partir. 

On  vous  dit  qu'il  n'en  reste  aucun. 

ANDIOL,  vivement. 

Si  vraiment,  il  nous  en  reste  un. 

EhUOND,  riant,  et  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche. 

J'en  étais  sûr! 

ANDIOL. 

Vue  chambre  fort  belle 
ijui  louche  au  vieux  donjon  de  l'ancienne  tourelle. 
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MARIE,  avec  effroi. 

Ciel! 

EDMOND,  vivement. 

Je  la  prends! 

MARIE,  de  même. 

Non  pas! 

ANDIOL,  gaiement. 

Une  chambre  d'ami! 

(a  Marie  qui  veut  parler.) 

Silence  î 

MARIE,  à  son  père. 

Et  le  danger!... 

ANDIOL. 

C'est  son  afTaire  à  lui. 

{Pendant  ce  temps,  Edmond  s'est  rapproché  de  la  table,  et,  se  versant  un  dyr- 
nier  verre  de  vin,  il  dit  debout  en  élevant  sou  verre  :  ) 

Je  bois  à  ma  maîtresse. 
Je  bois  à  mes  exploits; 
Je  jm"e  que  sans  cesse 

(Montrant  Marie.) 

Je  vivrai  sous  ses  lois! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Quelle  crainte  m'oppresse  ! 
Pour  im  jour  je  le  vois; 
Je  le  vois...  niais  serait-ce 
Pour  la  dernière  fois? 

ANDIOL. 

Du  courroux  qui  m'oppresse 
N'c'coutons  pas  la  voix; 
Supportons  sa  tendresse  : 
C'est  la  dernière  fois. 

EDMOND,  s'apprêtaut  à  sortir. 

Partons  ! 

MARIE,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Vous  n'irez  pas!  Dans  cet  appartement 
Habite,  à  ce  qu'on  dit,  un  spectie.,.  tin  revenant! 

EDMOND,  riant. 

Pour  un  futur  soldat  l'aduiiiablerenconUe! 

ANDIOL,  d'un  aiv  goguenard. 

Oui,  c'est  dans  ces  cas-là  que  la  valeur  .nc  montre... 
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(Regardant  Edmond.) 

Quand  on  en  a  ! 

EDMOND,  avec  colère  et  fierté. 

Morbleu! 

HARIE,  l'arrêtant. 

Le  capitaine  Jean, 
Qui  tout  autant  que  vous,  pour  le  moins,  est  vaillant, 
A  refusé  ce  soir  d'y  loger  ! 

EDMOND. 

Je  crois  bien  ! 

(Regardant  Marie  avec  tendresse.) 

Il  ne  doit  pas  quitter  la  femme  qu'il  adore  ! 
Et  si  pour  la  revoir  c'était  le  seul  moyen... 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

EDMOND, 

Demain,  au  lever  de  l'aurore. 
Avant  de  partir,  si  je  peux 
Vous  parler,  vous  revoir  encore. 
Cet  espoir  suffit  à  mes  vœux  ; 
Et  pour  cela  je  reste...  oui,  je  reste  en  ces  lieux. 

MARIE. 

Edmond,  si  vous  m'aimez,  et  si  j'ai  quelque  droit... 

EDMOND,  avec  amour. 

Songez  donc!.,  une  nuit!.,  là,  sous  le  même  luit... 

MARIE. 

Je  ne  veux  pas  ! 

EDMOND. 

Moi,  je  le  veux! 

,   .ANDIOL,  riant. 

C'est  IIP.  guerrier  ai-idacieux. 

MARIE. 

Je  ne  veux  pas  ' 

EDMOND. 

Moi,  je  le  veux  ! 

ENSEMBLE. 
ANDIOL. 

Tant  mieux! 
Tant  mieux! 
Tant  mieux  ! 
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EDMOND. 

Je  le  veux! 
Je  le  veux  ! 

MARIE. 

Eh  quoi!  malgré  mes  vœux! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Projet  téméraire  ! 
En  vain  ma  prière 
Voudrait  en  distraire 
Celui  qui  m'est  cher. 
0  frayeur  extrême  ! 
Pourquoi,  vous  que  j'aime. 
Braver  de  vous-même 
Satan  et  Tenfer  ? 

EDMOND. 

Un  bon  militaire 
Doit  braver,  ma  chère, 
Le  ciel  et  la  terre, 
La  flamme  et  le  fer. 
C'est  là  mon  système. 
Et  pour  ce  que  j'aime 
Je  descendrais  même 
Au  fond  de  l'enfer. 

ANDIOL. 

Oui,  laissons-le  faire  î 
Un  bon  militaire 
Doit  braver,  ma  chère, 
La  flamme  et  le  fer. 
Voyez  comme  on  l'aiûie  I 
0  bonheur  extrême  ! 
Si  Satan  lui-même 
L'emporte  en  enfer. 

^  EDMOND,  sonnant  et  appelant. 

Allons!  allons!  qu'on  m'obéisse. 

ANDIOL,  gaiement. 

Allons  !  allons  !  qu'on  obéisse, 
Qu'on  serve  ce  jeune  guerrier; 
Qu'il  trouve  un  asile  propice 
Sous  notre  toit  hospitalier. 
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ENSEMBLE. 

MARIE. 

Projet  téméraire  !  etc. 

EDMOND. 

Un  bon  militaire,  etc. 

ANDIOL. 

Oui,  laissons-le  faire,  etc. 

(Andiol  entraîne  Edmond  vers  la  porte  à  gauche;  Marie  le  suit.) 


ACTE  II. 


Une  chambre  gothique.  A  droite  du  spectateur  une  large  et  haute  clieminée  ;  un 
grand  fauteuil  est  auprès-  A  gauche  ,  un  lit  à  baldaquin  et  rideaux  de  damas. 
Les  trois  panneaux  du  fond  sont  occupés  par  de  grands  tableaux.  A  gauche,  sur 
le  second  plan,  uue  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE,  entre  seule  par  la  porte  à  gauche;  elle  tient  un  fagot,  une  pelle  où 
il  y  a  de  la  braise,  un  oreiller  et  un  bougeoir  allumé;  elle  s'avance  avec 
précaution,  et  en  regardant  autour  d'elle  avec  crainte. 

RÉCITATIF. 

«  Va-t'en  là-haut,  m'a  dit  mon  père. 
Porter  du  feu,  de  la  lumière.  » 
Lui  n'ose  pas!.,  voilà  pourquoi 
L'on  me  charge  de  cet  emploi. 
Avec  effroi  je  me  hasarde 
Dans  cet  immense  appartement; 
Je  crains  toujours,  quand  j'y  regarde, 
D'y  rencontrer  le  revenant, 

(Eo  ce  moment  entre  Edmond.  Marie  pousse  un  cri .  laisse  tomber  son  fagot, 
et  met  sa  main  devant  ses  yeux.) 

Ah  !  c'est  lui  ! 

SCÈNE  II. 
MARIE,  EDMOND. 

EDMOND. 

Quel  eflVoi  soudain  ! 
C'est  moi.  Marie! 
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MARIE. 

En  êtes-vous  ceitain? 

DUO. 
EDMOND. 

Toi  que  j'adore, 
Un  mot  encore. 

MARIE. 

Non,  laissez-moi; 
Je  meurs  d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille  amie, 
Je  t'en  supplie, 

MARIE. 

N'approchez  pas, 

Ou  je  m'en  vas. 
Cai'  mon  père  m'attend  en  bas, 
Et  je  sens  là  battre  mon  cœur. 

EDMOND. 

Moi,  c'est  d'amour! 

MARIE. 

Moi,  de  frayeur  ! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Oui,  je  sens  là  battre  mon  cœur  : 
Est-ce  d'amour  ou  de  frayeur? 

EDMOND. 

Auprès  de  toi  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  bonheur. 

MARIE,  ageaouiilee  près  de  la  cheminée,  souffle  le  feu,  et  repousse  Edmond 
qui  Teut  lui  parler. 

A  vous  servir  quand  je  m'applique. 
De  grâce,  Monsieur,  laissez-moi  ; 
Dans  ce  séjour  sombre  et  gothique. 
Cette  nuit  vous  mourrez  de  froid. 

EDMOND. 

Dans  mon  âme  reconnaissante 
Je  dois,  l'honneur  nl'en  fait  la  loi. 
Payer  la  gentille  servante 
Dont  la  bonté  veille  sur  moi. 

(U  la  serre  daub  ses  bras  et  veut  l'embrasser.  On  eutead  Andiol  en  dehors  crier 
Ju  bas  de  l'escalier.) 


ACTE  II,    SCÈNE   II.  49 

Marie  ! 

MARIE,  s'éloignant  J'Edaiond  avec  effroi. 

Ah!  c'est  mon  père!.,  il  m'appelle,  il  m'attend  ! 

EDMOND. 

Un  instant,  de  giâce,  un  instant. 
Toi  que  j'adore. 
Un  mot  encore. 

MARIE. 

Non,  laissez-moi  ; 
Je  meurs  d'effroi. 

EDMOND. 

Gentille  amie. 
Je  t'en  supplie. 

MARIE. 

N'approchez  pas. 
Ou  je  m'en  vas. 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur: 
Est' ce  d'amour  ou  de  frayeur? 

EDMOND. 

Auprès  de  toi  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  bonheur. 

MARIE,  prête  à  s'en  aller. 

Adieu  !  cette  nuit  prends  bien  garde. 
Veille  sur  toi,  sur  mon  bonheur; 
D'être  à  demain  comme  il  me  tarde  ! 

(Revenant.) 

Tâche  bien  de  n'avoir  pas  peur. 

EDMOND,  souriant. 

J'essaîrai,  j'aurai  du  courage  ; 
Mais,  Marie,  il  me  semble  à  moi 
Qu'un  seul  baiser  reçu  par  toi 
M'en  donnerait  bien  davantage. 

MâRIE,  ingénument  et  lui  tendant  la  joue. 

S'il  est  ainsi,  prenez-le,  je  le  veux; 
Mais  pour  vous  donner  du  courage. 
Un  seul! 

EDMOND,  l'embrassant  sur  les  deux  joues. 

Ah!  j'en  aurai  pour  deux. 

(En  ce  moment  ou  entend  encore  Audiol  eu  dehors,  et  qui  crie  plus  fort  :) 
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Marie! 

MARIE. 

Ah  !  c'est  mon  père  ! 

(a  Edmond,  et  vivement.) 

11  m'attend,  il  m'appelle 

EDMOND. 

Ah!  pour  moi  quel  tourment  ! 

MARIE,  toujours  prête  à  sortir. 

Sois-moi  toujours  constant. 

EDMOND. 

Sois-moi  toujours  fidèle. 

MARIE. 

Adieu,  mes  seuls  amours. 

EDMOND. 

Tu  m'aimeras  toujours? 

MARIE. 

Toujours! 

EDMOND. 

Toujours  ! 

MARIE. 

C'est  là  mon  seul  espoir. 
A  demain  ! 

EDMOND: 

A  demain! 

MARIE. 

Bonsoir. 

EDMOND. 

Bonsoir. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche  qu'elle  reterme.) 

SCÈNE  III. 

EDMOND,  seul,  la  regardant  sortir. 

Elle  est  partie!  et  ma  joie  avec  elle  ! 
Mais  j'espère  demain,  demain,  au  point  du  jour, 
Lui  dire  encore  un  dernier  mot  d'amour. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Elle  a  raison  :  ma  chambre  n'est  pas  belle. 

(L'examinant  avec  plus  d'attention.) 

Ce  lieu  dépend  du  vieux  château,  je  crois, 
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Contre  lequel  l'auberge  est  adossée  ; 
Manoir  inhabité,  qui  fut  noble  autrefois... 

(Regardant  la  hauteur  des  Toûte?,  et  tàtant  ses  bras  et  ses  épaules.) 

J'ai  froid!.. 

(il  se  rapproche  de  la  cheminée  et  rallume  le  feu.) 

Mais  une  nuit  est  bien  vite  passée. 
Surtout  quand  tour  à  tour  s'offrent  à  ma  pensée 
Mes  rêves  de  bonheur  et  mes  futurs  exploits. 

CAVATINE. 

En  avant,  conscrit,  en  avant! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  gloire  est  belle  ! 
Marchons,  le  tambour  nous  appelle, 
Et  la  victoire  nous  attend. 
En  avant,  conscrit,  en  avant! 
En  avant  ! 

Celte  redoute  où  l'airain  nous  foudroie. 

Le  premier  j'y  pénétrerai  ; 
Cet  étendard  qui  dans  l'air  se  déploie, 
C'est  moi  qui  le  ravirai; 
Et  de  retour  dans  mon  village. 
Je  vois,  j'entends  sur  mon  passage. 
Les  habitants  qui  s'écriront  : 
Quel  est  cet  officier? mais  c'est  lui!  c'est  Edmond! 

(Avec  fierté.)  , 

Le  capitaine  Edmond  ! 

En  avant,  conscrit,  en  avant,  etc. 

Et  moi,  qui  près  de  ma  maîtresse 
Renfermais  toujours  ma  tendresse... 
L'épaulette  donne  du  cœur, 
Et  j'en  aurai  près  de  Marie; 
Elle  cède,  elle  est  attendrie... 
Comment  résister  au  vainqueur. 
Au  vainqueur  de  l'Italie? 

(Se  frottant  les  mains.) 

En  avant,  conscrit,  en  avant, 
Et  la  victoire  nous  attend. 

En  avant  ! 

En  avîint! 
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(il  s'arrête  et  écoute.) 

Mais  quel  bruit  souterrain  a  frappé  mon  oreille? 
Écoutons!  on  dirait,  à  ce  que  j'entends  là, 
Le  bruit  du  canon!.. 

(Riant.) 

Bon!  je  le  rêve  déjà; 
Oui,  je  rêve,  c'est  sûr...  car  déjà  je  sommeille. 

(il  tombe  sur  le  fauteuil  et  répète  en  s'endormant.) 

En  avant,  conscrit,  en  avant  ! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  gloire  est  belle! 
Marchons,  le  tambour  nous  appelle, 
Et  la  victoire  nous  attend. 
En  avant,  conscrit,  en  avant  ! 
En  avant! 

(il  s'endort.) 

SCÈNE  IV. 

(Un  des  tableaux  qui  occupent  le  panneau  du  milieu  glisse  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  et  laisse  voir  les  voûtes  d'un  vaste  édifice,  Les  matelots  qu'on  a 
vus  à  la  première  scène  paraissent  à  l'ouverture;  ils  sont  armés  et  suivis  de 
plusieurs  de  leurs  compagnons.) 

GHŒOR. 

C'est  dans  la  nuit  et  le  mystère 
Qu'il  faut  accomplir  nos  desseins  ! 
Malheur!  malheur  au  téméraire 
Qu'un  sort  fatal  liATe  en  nos  mains  ! 
En  silence  avançons  ! 

(Apercevant  Edmond.) 

Ah!  le  voici!..  Frappons! 

(ils  entourent  Edmond  et  lèvent  sur  lui  leurs  poignards.) 
EDMOND,  rêvant  et  chantant  gaiement. 

En  avant,  conscrit,  en  avant! 

Qu'au  champ  d'honnem-  la  mort  est  belle! 

La  victoire  nous  attend. 

En  avant,  en  avant  ! 

CHŒUR. 

Le  voilà  sans  défense. 
Et  sans  crainte  il  dort. 
N'importe,  la  prudence 
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Nous  commande  sa  mort. 

(ils  entourent  tous  Edmond  en  criant  avec  force.) 

Oui,  sa  mort! 

EDMOND,  se  réveillant  en  sursaut  et  se  levant  à  moitié  endormi. 

A  moi,  soldats  !  entendez-vous  ces  cris  ? 
Marchons!.. 

(Frottant  ses  yeux  et  regardant  autour  de  lui.) 

Que  vois-je?  est-ce  un  prestige? 

CHŒDR. 

Tais-toi!  tais-toi! 

EDMOND. 

Que  voulez-vous?  où  suis-je? 

CHOEUR. 

Dans  les  mains  de  tes  ennemis. 

ENSEMBLE. 
CHŒUR. 

Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas; 
Point  de  pitié!  non,  point  de  grâce! 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 

EDMOND. 

Quel  est  le  sort  qui  me  menace. 
Et  qui  peut  donc  armer  leurs  bras? 
Daignez  me  répondre,  de  grâce! 
Pourquoi  voulez-vous  mon  trépas? 
Pour  quel  crime  m'ôter  la  vie? 

CHŒUR. 

11  faut  mourir  !  rien  ne  peut  nous  fléchir. 

EDMOND. 

Que  vous  ai-je  fait,  je  vous  prie? 

CHŒUR. 

11  faut  nous  suivre  ;  allons,  il  faut  mourir. 

EDMOND,  avec  rage. 

Mourir  sans  défendre  mes  jours  ! 
Je  suis  sans  armes,  sans  secours! 
Eh  quoi  !  déjà  perdre  la  vie, 
Quand  l'avenir  m'était  si  doux! 
0  ma  maîtresse  !  ô  ma  patrie  ! 
Je  meurs,  et  ce  u't'st  pas  pour  vous. 
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CHŒUR. 

Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas; 
Point  de  pitié  !  non,  point  de  grâce! 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 
Marchons,  marchions!  nous  voulons  ton  trépas. 

(ils  ont  saisi  Edmond 'et  vont  l'entraîner  dans  l'intérieur  du  château.) 

SCÈNE  V. 

Les    précédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,    paraissant   à    l'ouverture 
du  fond. 

CHŒUR. 

C'est  notre  chef! 

LE   CAPITAINE. 

Amis,  que  prétendez-vous  faire? 

CHŒUR. 

Défendre  nos  trésors  ;  punir  un  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets. 

LE  CAPITAINE,  à  Edmond. 

Qui  donc  es-tu  ? 

EDMOND. 

Soldat!  et  demain  je  partais 
Pour  rejoindre  l'armée  où  le  devoir  m'appelle. 

LE   CAPITAINE. 

Ah!  tu  partais  demain? 

EDMOND. 

Et  d'une  mort  plus  belle 
Je  rêvais  l'espoir  glorieux; 
Mais  l'arrêt  est  porté!  prends  mes  jours... 

LE  CAPITAINE,  montrant  ses  compagnons. 

Oui,  pour  eux 
Je  le  dois  ! 

(Souriant.) 

Cependant,  conviens  qu'il  est  dommage 
De  mourir  aussi  jeune  avec  tant  d'avenir. 

EDMOND,  avec  ironie. 

Quoi  !  m'insulter  encor  ! 

LE  CAPITAINE. 

Non  !  J'aime  le  courage; 
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L'approche  de  la  mort  ne  t'a  pas  fait  pâlir  ! 

(Lui  prenant  la  main.) 

Ta  main  ne  tremble  pas  !..  je  prétends  te  servir 
Et  te  sauver! 

CHŒUR. 

Jamais! 

LE  CAPITAINE,  au  chœur. 

Silence  ! 

(a  Edmond.) 

Partage  nos  dangers,  notre  or,  notre  opulence! 
Viens  dans  nos  rangs,  sois  des  nôtres... 

EDMOND. 

Tais-toi: 
Je  suis  soldat^  l'honneur  seul  est  ma  foi! 

LE  CAPITAINE. 

Songe  à  tes  jours,  écoute-moi  ! 

EDMOND. 

Je  suis  soldat! 

LE  CAPITAINE. 

Il  y  va  de  ta  vie  ! 

EDMOND. 

Ma  vie  est  dans  vos  mains,  mon  honneur  est  à  moi  !    - 
Puisqu'il  me  faut  perdre  la  vie. 
Frappez!  je  braverai  vos  coups; 
0  ma  maîtresse  !  ô  ma  patrie  ! 
Je  meurs,  et  ce  n'est  pas  pour  vous  ! 

CHŒUR. 

Son  imprudence  et  son  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  ses  pas; 
Point  de  pitié!  non,  point  de  grâce! 
Notre  intérêt  veut  son  trépas. 
Frappons  ! 

LE  CAPITAINE. 

Arrêtez!.,  tous! 

(a  Edmond.) 

Promets-tu  de  te  taire  ? 
Ue  ne  jamais  révéler  ce  mystère *? 
De  ne  nommer  ni  ne  trahir  jamais 
Aucun  de  nous? 

EDMOND. 

Je  le  promets. 


S6  LE   SER.MEM. 

CHŒUR,   au  capilaine. 

Non  !  il  n'est  pas  en  la  puissance 
De  nous  ravir  notre  vengeance  ; 
Qui  répondra  de  son  silence? 

LE  CAPITAINE. 

Qui  nous-en  répondra,  dites-vous?.,  son  honneur! 
lit  ce  mot  seul  suffit  entre  des  gens  de  cœur  ! 

EDMOND, 

Je  jure  ici  devant  Dieu  qui  m'entend, 
Et  par  mes  jours  et  par  ceux  de  ma  mère, 

Par  la  maîtresse  qui  m'est  chère. 
Je  jure  ici  de  tenir  mon  serment  1 

LE  CAPITAINE,  à  ses  compagnons. 

Vous  l'entendez  ! 

(a  Edmond.) 

J'ai  reyu  ta  promesse. 
Et  songe  à  la  tenir. 
Ou  ma  main  veni,^eresse 
Saura  hien  te  puuir. 

EDMOND. 

Je  tiendrai  mes  promesses; 
Si  j'osais  les  trahir. 
Ces  jours  que  lu  me  laisses 
Devront  l'apparleuir. 

CUŒIR. 

De  ce  serment  Invole 
On  peut  se  repenth-; 
L'ennemi  qu'on  immole 
Ne  peut  plus  nous  trahir. 

LÉ   CAPITAINE,  à  Edmond. 

Des  premiers  feux  du  jour  1  hurizon  se  colore, 
Quitte  ces  lieuxl..  Je  porte  envie  à  ton  bonheur  ; 
Tu  vas,  sous  des  drapeaux  que  la  victoii'e  honore. 
Mourir  pour  ton  pays,  ou  revenir  vainqueur! 

EDMOND. 

Dl  s  jours  que  je  te  dois  je  ferai  bon  usage  ! 

CHŒDR,  à  demi  voix. 

Souffrirons-nous  qu'il  o^e  nous  quitter? 

LE  CAPITAINE. 

Je  l'ai  dit!.,  je  le  veux!  qu'où  lui  livre  passage! 
Ou  j'immole  à  l'instant  qui  m'ose  résister! 
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(A  bdmoud.) 

Dieu  doit  dans  les  combats  protéger  ton  courage, 

(Avec  douleur.)  (Viveineul.) 

Tandis  que  moi!..  Va-t'en!.,  va-l'en!.. 
El  pense  quelquefois  au  capitaine  Jean... 

ENSEMBLE. 
LE   CAPITALNE. 

J'ai  reçu  ta  promesse, 
Et  songe  à  la  tenir, 
Ou  ma  main  vengeresse 
Saura  bien  te  punir. 

EDMOND. 

Je  tiendrai  mes  promesses  ; 
Si  j'osais  les  trahir, 
Ces  jours  que  tu  me  laisses 
Devront  t'appartenir. 

LE  CHCEDR. 

Qu'il  tienne  sa  promesse; 
S'il  osait  la  trahir. 
Notre  main  vengeresse 
Saurait  bien  le  punir. 

(En  ce  momeot  les  vitraux  du  fond  paraisseut  colorés  par  le  jour  naissant.  — 
Les  faux  nionnayeurs  ouvrent  un  passage  à  Edmond  qui  s'avance  vers  la 
porte  à  gauche.  —  Plusieurs  groupes  sont  placés  près  de  l'ouverture  du 
fond;  le  capitaine  Jean  se  rapproche  d'eux  et  fait  un  dernier  signe  à  Ed- 
mond pour  l'engager  à  se  taire;  celui-ci  étend  la  main  pour  rajipeler  sa 
promesse.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 


La  uier  dans  le  loiulaiu.  Sur  les  derniers  plans,  k  gaucbe  du  spcciatciir,  iin 
i;roupe  de  rochers;  de  l'antre  côté,  sur  le  premier  plan,  l'entrée  d'une  riciic 
tiasiide  (maison  bourgeoise)  ;  à  gauche  ranl)erge  d'Andiol,  vue  en  dehors,  ave<' 
l'enseigne  :  au  lion  d'argent;  un  peu  plus  loin,  l'entrée  de  la  cour  pour  les 
voitures  et  équipages. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  plusieurs  marchands  forains,  avec  des  voitures  atteler; 
d'un  seul  che\dl,  sont  rangés  sur  deux  lignes  entre  lesquelles  circulent  des 
gens  du  village,  curieux,  acheteur;-,  etc.  Les  voitures  sont  ouvertes,  et  l'on 

T.  XX.  k 
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Toit  des  châles,  des  tissus,  des  étoffes  précieuse;  accrochées  et  suspendues 
dans  l'intérieur  :  d'autres  voitures  offrent  des  évcntaires  garftis  de  bijoux, 
de  merceries,  parfumeries  du  Levant,  etc.,  etc.  Les  marchands  ont  des  cos- 
tumes italiens,  turcs,  juifs,  allemands  ou  polonais,  etc.,  etc.) 

Marchands  forains,  habitants    dd   pays,  LE  CAPITAINE 

JEAN,    REMY,    son   contre-maître,    PLUSIEURS    MATELOTS    de    sa 

suite. 

CHŒUR    DES   MARCHANDS    ET    DES     HABITANTS    DU    PAYS. 

Des  lointains  climats 
L'heureuse  industrie 

"  S^'''^  le'ÙS  f^^'- 

REMY,  à  demi  voix  au  capitaine  Jean,  qui  est  comme  lui  à  droite  du  théàtret 

Quels  sont  donc  ces  marchands  ? 

LE   CAPITAINE,  de  même. 

Une  caravane  étrangère. 
Qui  pour  le  marché  de  Beaucaire 
Va  se  remettre  en  route.  Il  faudrait  se  hâter. 
Et  prudemment  leur  acheter 
Leur  cargaison  tout  entière. 

REMY,  de   même. 

Très-bon  moyen  pour  se  défaire 
De  l'or  que  notre  art  fabriqua. 

LE  CAPITAINE. 

Il  faut  que  l'or  circule!  il  est  fait  pour  cela. 

(a  part.) 

Oui,  nous  l'avons  fait  pour  cela. 

CHCEUR   DE  JEUNES   FILLES. 

Que  ce?  étofies  sont  jolies! 
Que  ces  tissus  sont  précieux  ! 
Tant  de  richesses  réunies 
N'avaient  jamais  frappé  nos  yeux. 

ENSEMBLE. 
CHCEUR  DES   MARCHANDS. 

Des  lointains  climats 
L'heureuse  industrie 
Dans  votre  patrie 
A  guidé  nos  pas. 
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CHŒDR   DE   MATELOTS. 

Donnez,  donnez,  c'est  bien; 
Quelque  prix  qu'on  demande. 
Jamais  je  ne  marchande, 
L'or  ne  nous  coûte  rien. 

CHŒUR   d'habitants. 

Je  les  reconnais  bien  ! 
Jamais,  quoi  qu'on  demande. 
Un  marin  ne  marchande. 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 

^Les  matelots   se  répandent  sur  le  théâtre,   achètent  toutes  les   marchandises 

qu'ils  payent  comptant,  et  en  font  des  ballots.  Joie  des  marchands. 

LE  CAPITAINE   contemple  ce  tableau   avec  satisfaction  et  dit  à  Remy  qu'il 

prend  à  part. 

Pendant  ce  doux  échange  où  tout  notre  or  se  place, 
Écoute,  et  que  par  toi  mes  ordres  soient  suivis!.. 
Notre  fortune  est  faite,  et  dans  ce  beau  pays 
Demeurer  plus  longtemps  serait  par  trop  d'audace! 
Je  sais  qu'on  nous  poursuit  et  qu'on  est  sur  ma  trace. 

REMY,  avec  effroi. 

0  ciel! 

LE  CAPITAINE. 

Mais  dès  demain  nous  ne  craindrons  plus  rien  ! 

REMY,  vivement. 

Et  comment  !  et  par  quel  moyen? 

LE   CAPITAINE. 

Ce  soir  je  me  marie,  et  sûr  de  mon  étoile. 
Dès  demain  je  mets  à  la  voile. 
Emportant  avec  moi  ma  femme  et  mon  trésor! 
Un  beau  brick,  fin  voilier,  nous  attend  près  du  port. 

REMY. 

Et  demain... 

LE  CAPITAINE. 

Nous  partons  ! 

REMY. 

Je  vous  serai  fidèle  ! 

LE  CAPITAINE,  regardant  du  côté  de  l'auberge. 

Voici  ma  fiancée.  Ah!  vrai  Diou!  qu'elle  est  belle! 

'Pendant  la  reprise  du  chœur  suivant,  Andiol  sort  de  l'auberge,  tenant  par  lu 
main  sa  fîlle  en  costume  de  marico.  I.cs  matelots  roulent  leurs  ballots  au 
bord  de  la  mer  et  les  embarquent  sur  des  canots  qui  disparaissent.) 
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ENSEMBLE. 
CHŒUR   DES    MARCHANDS. 

Quel  bonheur  est  le  mien  ! 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Aucun  d'eux  ne  marchande. 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 

(Comptant  l'or  qu'ils  ont  reçu.) 

Je  les  tiens  !  je  les  tien  ! 

CHŒDR  DES    MATELOTS. 

Bien,  bien,  bien,  je  les  tien... 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  je  ne  marchande. 
L'or  ne  nous  coûte  rien. 

(Regardant  les  marchandises  qu'ils  ont.) 

Je  les  liens!  je  les  tien! 

CHŒUR   DES   HABITANTS. 

Je  les  reconnais  bien  ; 
Jamais,  quoi  qu'on  demande, 
Un  marin  ne  marchande  : 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 

SCÈNE  IL 

Ll.S   PRÉCÉDENTS,    ANDIOL   et  MARIE. 
ANDIOL,  à  sa  fille. 

Que  l'on  soit  gaie,  eniends-tu?,.  Je  le  veux! 

MARIE,  à  part. 

Cachons  les  pleurs  qui  coulent  Je  mes  yeux. 

ANDIOL. 

Où  pomrais-je  jamais  trouver  un  pareil  ijeudrc? 

De  ma  ruine  il  me  sauve,  et  son  or 
Plus  que  je  ne  l'étais  m'a  rendu  riche  encor. 

MARIE. 

Je  le  sais. 

ANDIOL. 

Aux  honneurs  qu'ici  l'on  vient  te  rendre, 
11  faut  répondre  alors  par  un  air  de  bunh-.Mir! 

MARIE. 

11  le  faut  donc!  c'est  l'ordicde  mou  père; 
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RitMi  ne  saïu'ait  désarmer  sa  rigueur! 
Il  faut,  hélas!  pour  combler  ma  misère, 
Donner  ma  main  quand  un  antre  à  moii  cœur! 

(Des  Jeuucs  lîlles  à  qui  le  capitaine  a  eu  l'air  de  donner  des  ordres  s'appro- 
chent de  Marie  et  lui  offrent  des  bouquets;  Audiol  pousse  sa  fille  du  coude 
pour  l'engager  à  les  remercier.^ 

LE    CAPITAINE. 

Allons,  songeons  au  mariage; 
Avant  une  heure  il  faut  que  l'hymen  nous  engage; 
Je  vais  tout  disposer.  Pour  vous,  en  attendant. 

Beau-père,  voici  mon  présent. 

(il  lui  donne  une  bourse  pleine  d'or.) 
ENSEMBLE. 
ANDIOL, 

Quel  bonheur  est  le  mien! 
Que  sa  richesse  est  grande  ! 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Quelle  dot!  je  la  tien. 

LES   MARCHANDS. 

Bien,  bien,  bien,  je  le  tien; 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  il  ne  marchande, 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Je  le  tiens!  je  le  tien  ! 

LE   CAPITAINE,  à  part. 

Bien,  bien,  bien,  je  le  tien. 

iHaut.) 

Ma  confiance  est  grande, 
Jamais  je  ne  marchande, 
L'or  ne  me  coûte  rien. 

MARIE. 

Quel  malheur  est  le  mien. 
Et  que  ma  peine  est  grande! 
Mon  père  le  commande; 
Quel  malheur  est  le  mien  ! 

CHŒUR. 

Quel  bonheur  est  le  sien  ! 
Que  sa  richesse  est  grande! 
En  reine  elle  commande, 
Quel  bonheur  est  le  sien  ! 

(te  capitaine  entre  d.iiis  la   maison  à  droite.) 


t>'^  LE    SERMENT. 

SCÈNE  m. 
Les  précédents,  hurs  LE  CAPITAINE. 

(Aii   moment  où  il  rentre  dans   la  maison  à  droite,  de    la  cour  à  gauche   sort 

un  brigadier  de  gendarmerie  qui    semble  descendre  de  cheval.) 

ANDIOL. 

Ah!  c'est  un  brigadier! 

LE   BRIGADIER,   s'asseyant  à  une  table  devant  l'auberge. 

Allons,  une  bouteille  ! 
Et  dépêchons,  car  il  fait  chaud. 

ANDIOL. 

Vous  venez... 

LE   BRIGADIER. 

De  Marseille, 
Tout  d'une  traite,  au  grand  galop. 

ANDIOL. 

Aussi  vite  !  et  pourquoi  faire? 

LE  BRIGADIER,  débouchant  la  bouteille  qu'un  garçon  vient  d'apporler. 

Et  que  t'importe  à  toi?..  J'ai  pour  monsieur  le  maire 
Des  ordres  très-précis,  un  papier  important... 

MARIE,  s'approchant  de  lui  vivement. 

Qui  concerne  l'armée?..  En  a-t-on  des  nouvelles? 

LE   BRIGADIER. 

Non,  pas  depuis  les  grandes. 

MARIE. 

Et  lesquelles? 

LE   BRIGADIER. 

Celles  de  Marengo  ! 

MARIE,  ingénument. 

Je  ne  sais  rien. 

LE   BRIGADIER. 

Vraiment  ! 

(Fouillant  dans  sa  poche.) 

J'ai  là  le  bulletin  des  dernières  campagnes. 
Il  n'est  pas  neuf. 

MARIE,  voulant  le  prendre. 

Donnez. 

ANDIOL,  s'en  emparant. 

A  quoi  bon? 

MARIE. 

Et  comment 
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Se  fait-il  que  jamais  au  sein  de  nos  montagnes 
Nous  n'en  ayons  reçu  de  nouvelles? 

ANDIOL;,  à  part. 

Oui-da! 
J'avais  mis  bon  ordre  à  cela. 

MARIE. 

Lisez,  mon  père  ! 

TOUS. 

Oui,  lisons! 

ANDIOL,  regardant  le  papier. 

Il  a  deux  mois  de  date. 

TOUS. 

11  n'importe,  écoutons  ! 

ANDIOL,  lisant  le  papier. 
AIR. 

Lentement  à  travers  la  plaine 
Repoussant  nos  soldats  épars, 
De  ses  feux  l'armée  autrichienne 
Nous  foudroyait  de  toutes  parts! 
Au  nombre  cédait  la  vaillance. 
Et  nos  sold-ats  au  champ  d'honneur 
En  s'écriant  :  Vive  la  France! 
Tombaient  sous  le  fer  du  vainqueur. 

CHŒUR. 

Pleurons  les  enfants  de  la  France 
Tombant  sous  le  fer  du  vainqueur. 

ANDIOL,  continuant. 

Soudain  dans  l'air  un  cri  s'élance  : 
C'est  Desaix!  Desaix  qui  s'avance! 
Entendez- vous  ces  sons  guerriers? 
L'air  s'en  émeut,  la  terre  tremble 
Sous  les  pas  de  ses  grenadiers  ! 
Le  premier  consul  les  rassemble  : 
Serrez  vos  rangs,  marchez,  soldats! 
La  victoire  suivra  vos  pas  ! 

CHŒUR. 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  victoue  suivra  leurs  pas  1 

ANDIOL,  contiauaut. 

Infanterie, 
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Cavalorio, 

L'honneur  rallie 

Tous  no»  soldats! 

Leur  sang  bouillonne, 

F.e  clairon  sonne. 

L'airain  qui  tonne 

Guide  leurs  pas. 
Croyant  ressaisir  sa  proie. 
En  vain  l'ennemi  déploie 
Ses  immenses  bataillons  ; 
Par  une  charge  rapide, 
Sur  eux  un  chef  intrépide 
A  lancé  ses  escadrons. 

Infanterie, 

Cavalerie, 

L'honneur  rallie 

Tous  nos  soldats  ! 

Leur  sang  bouillonne. 

Le  clairon  sonne, 

L'airain  qui  tonne 

Guide  leurs  pas. 
Vive  l'honneur!  vive  la  France  ! 
L'ennemi  fuit,  chacun  s'élance! 
Dans  l'air  s'agite  leur  drapeau  : 
Gloire  aux  vainqueurs  de  Marengo  ! 

CHŒUR. 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  gloire  a  suivi  leur  drapeau  ! 
Et  la  patrie  à  leur  vaillance 
Doit  encore  im  succès  nouveau. 

MARIE,  à  son  père,  en  lui  montrant  toujours  le  bulletiu. 

Mais  parle-t-on  de  ceux  qui,  dans  cette  bataille. 
Se  sont  distingués? 

ANDIOL,   retournant  la  feuille. 

Oui,  vraiment. 

(Parcourant.) 

Tout  le  jour  et  sous  la  mitraille, 

Sont  demeurés  constamment 

Généraux,  colonels...  Ah!  la  liste  est  de  taille. 

Cela  n'en  finit  plus. 
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MARIE. 

Mais  parmi  les  noms  connus... 

ANDIOL,  conlinuaut  à  lire. 

«  Le  capitaine  Edmond,  de  la  demi-brigade 
tt  Du  Var...  » 

(il  s'airéle.) 

TODS. 

C'est  du  pays!  Edmond!  c'est  un  ami. 

(a  Andiol.) 

Achevez,  achevez... 

marie. 
Mon  cœur  en  a  frémi... 

ANDIOL,  coatinuant. 

«  Qui  venait  d'obtenir  la  veille  un  nouveau  grade...  » 

MARIE. 

Un  nouveau  grade  !...  Ah  !  qu'il  doit  être  heureux! 

ANDIOL,  continuant. 

«  A  l'attaque  dxi  village 
«  S'est  élancé  le  premier. 

MARIE,  avec  effroi. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Eh  bien? 

ANDIOL,  s'arrêtant,  et  à  part. 

Non,  je  ne  puis  en  croire  encor  mes  yeux. 

MARIE. 

Eh  bien? 

ANDIOL,  déchirant  le  bulletin  avec  dépit. 

Je  ne  saurais  en  lire  davantage. 

(Avec  une  douleur  feinte.) 

A  ma  fille  épargnons  ce  triste  événement. 

MARIE. 

Non,  je  veux  tout  savoir. 

ANDIOL. 

Blessé  mortellement! 
11  n'est  plus! 

MARIE,  accablée,  et  se  soutenant  à  peine. 

Blessé  mortellement  ! 

(On  s'empresse  autour  d'elle.) 
CHiSDR. 

Ah  !  quel  malhem'  pour  le  village  ! 
11  n'y  comptait  que  des  amis  ! 
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Par  ses  vertus,  par  son  courage, 
11  était  l'honneur  du  pays! 

ENSEMBLE. 
ANDIOL,  à  sa  fille. 

Tout  est  prêi  pour  ce  mariage; 
De  lui  ma  fortune  dépend  ; 
Pour  un  père  ayez  le  courage 
D'oublier  ici  votre  amant. 

MABIE. 

Blessé  mortellement  ! 
Blessé  mortellement! 

(Les  gens  du  pays  entrent  dans  la  maison  à  droite,  et  les  marchands  qui  ont 
ployé  leur  bagage  entrent  avec  leurs  voitures  dans  la  cour  de  l'auberge;  en 
ce  moment  Edmond  paraît  sur  les  rochers  qui  sont  au  bcrd  de  la  mer.) 

SCÈNE  IV. 
EDMOND,  seul. 

(il  descend  leulemeut,  et  regarde  avec  attendrissement  tous  les  lieux  qui  l'en- 
tourent.) 
RÉCITATIF. 

Salut,  ô  mon  pays  !  salut,  ciel  de  la  France  ! 

Je  te  revois,  je  suis  heureux! 
Je  revois  ce  séjour,  berceau  de  mon  enfance, 
Auquel  naguère  encor  j'adressais  mes  adieux! 
Pour  vaincre  et  pour  briser  de  honteuses  entraves 
Je  te  quittai,  l'honneur  m'en  fit  la  loi! 

0  mon  pays,  pa\s  des  braves, 

Je  reviens...  et  digne  de  toi  ! 

CAVATINE. 

0  patrie 

Tant  chérie  I 

Souvenirs 

Du  jeune  âge. 

Doux  rivage. 

Ton  image 
M'a  rendu  tous  mes  plaisirs  ! 
Pour  la  première  fois  ici  j'ai  vu  Marie  ; 
C'est  là  que  chaque  soir  nous  causions  touâ  les  deux, 
CVst  ici  que  ma  jeune  amie 
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A  reçu  mes  premiers  aveux  ! 
Et  je  sens,  en  voyant  ces  lieux, 
Je  sens  des  plem-s  qui  coulent  de  mes  yeux. 
0  patrie 
Tant  chérie! 
Souvenirs 
Du  jeune  âge,  etc. 
Oui,  sur  la  rive  étrangère. 
Vous  seuls  causiez  mes  regrets  ; 
Dans  les  périls  de  la  guerre 
C'est  à  vous  que  je  pensais. 
Et  je  disais  : 
0  patrie 
Tant  chérie  ! 
Souvenirs 
Du  jeune  âge. 
Doux  rivage, 
Ton  image 
De  plaisir 
Me  fait  tressaillir  ! 
Oui,  ces  lieux  autrefois  témoins  de  mes  plaisirs 
M'ont  rendu  mon  bonheur  et  tous  mes  souvenii's. 

(Regardant  du  côté  de  l'auberge.) 

Mais  avant  de  revoir  Marie, 
Il  faudrait  cependant  la  faire  prévenir. 

SCÈNE  V. 

EDMOND,  MARIE,  sortant  du  château  à  droite,  triste  et  pensive. 
EDMOND,  l'apercevant. 

Que  vois-je?  ô  doux  moment  pour  mon  âme  attendrie  ! 
C'est  elle  qu'à  mes  yeux  mon  bonheur  vient  offrir. 

MARIE,  levant  les  yeux. 

Que  veut  ce  soldat? 

(Poussant  un  cri.) 

Ah! 

EDMOND,  courant  à  elle. 

Tais-toi,  tais-toi,  Marie  ! 

MARIE. 

C'est  toi,  c'est  bien  toi 
Que  je  revoi  ! 
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DUO. 

ENSEMBLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  ! 
C'est  toi  que  sur  mon  cœur  je  presse  ! 
Oublions  nos  tourments  passés; 
Ce  jour  les  a  tous  effacés  ! 

MARIE. 

Qu'ils  étaient  longs  ces  jours  d'absence! 

EDMOND. 

'     Je  croyais  ne  plus  te  revoir  ! 

MARIE. 

Te  voilà  !  ta  douce  présence 
Me  rend  le  courage  et  l'espoir  ! 

ENSEMBLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  !  ■ 

C'est  toi  que  sur  mon  cœur  je  presse!  etc. 

EDMOND. 

Fidèle  à  ma  maîtresse 
"  Qui  guida  ma  valeur. 

J'ai  tenu  ma  promesse 
Et  je  reviens  vainqueur! 

MARIE. 

11  revient!  et  vainqueur! 

EDMOND. 

A  mon  tour  je  réclame 
Tes  serments  et  ta  foi; 
Oui,  tu  seras  ma  femme.... 

(Examinant  son  costume  de  mariée.) 

Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 

MARIE. 

Malgré  mes  pleurs,  malgré  moi-même. 
Hélas!  mon  père  l'exigeait, 
D'un  hymen  odieux  j'allais  subir  l'arrêt! 

EDMOND,  avec  fierté. 

Et  qui  donc  m'oserait  disputer  ce  que  j'aime? 
Qui  l'oserait? 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

J'ai  vengé  ma  patrie. 
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Et  ce  bras  saura  bien 
Protéger  mon  amie 
Et  défendre  mon  bien. 
Je  suis  là...  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien, 

MARIE. 

A  cette  voix  chérie 

Je  renais  à  la  vie. 

Non,  je  ne  crains  plus  rien, 

11  sera  mon  soutien. 

EDMOND. 

Je  ne  suis  plus  ce  paysan  timide 
Qui  craignait  de  ton  père  et  l'aspect  et  la  voix! 
Conscrit,  sous  la  mitraille  on  devient  intrépide. 
Et  quand  on  a  vu  fuir  les  grenadiers  hongrois. 
Le  reste  n'est  plus  rien...  Oui,  je  l'atteste  ici. 
Quel  que  soit  ton  futur  mari. 
Qu'il  tremble  !  me  voici  ! 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

J'ai  vengé  ma  patrie. 
Et  ce  bras  saura  bien 
Protéger  mon  amie 
Et  défendre  mon  bien. 
Je  suis  là...  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien. 

MARIE. 

A  cette  voix  chérie. 
Déjà,  je  le  sens  bien. 
Je  renais  à  la  vie. 
0  mon  suprême  bien. 
Je  ne  craindrai  plus  rien. 
Tu  seras  mon  soutien. 

SCÈNE  VI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANDIOL. 

ANDIOL,  apercevant  Marie. 

C'est  bien  heureux,  je  l'aperçoi! 
Allons,  allons.  Mademoiselle, 
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On  demandait  autour  de  moi  : 
La  mariée...  où  donc  est-elle? 

(s'avançant.)  1 

Que  vois-je!...  Edmond!  j 

EDMOND. 

Oui,  c'est  lui-même,  i 

Qui  vient  réclamer  ce  qu'il  aime  !  , 

ANDIOL.  ] 

J'en  suis  fâché,  mon  cher  ami. 
Mais  un  autre  est  son  mari.  j 

EDMOND,  avec  fierté.  j 

Et  ce  mari,  quel  est-il?  \ 

ANDIOL.  i 

Le  voici.  i 

EDMOND,  de  même. 

Nous  allons  voir  ! 

MARIE,  effrayée. 

Edmond,  modérez-vous,  de  grâce  !  | 

I 
SCÈNE    VII. 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,  richemeat  habillé,  sortant 
du  château  à  droite  ;  il  est  suivi  d'un  notaire. 

QUATUOR. 

le  capitaine,  à  Andiol  et  à  Marie. 

Comment!  chacun  me  laisse  et  déserte  la  place. 
Quand  le  notaire  est  là,  morbleu!  qui  nous  attend! 
Allons,  il  faut  signer. 

EDMOND,  passant  près  de  lui  et  lui  prenant  le  bras. 

Pas  encore,  un  instant  ! 

LE  capitaine. 

Pourquoi? 

EDMOND,  à  demi  voii. 

Vous  le  saurez  ! 

LE  CAPITAINE,  le  regardant  et  croyant  le  reconnaître. 

Eh!  mais...  eh  !  oui,  vraiment. 

EDMOND,  le  reconnaissant. 

Ciel! 

LE  CAPITAINE. 

Mou  jeune  conscrit  ! 
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EDMOND,  à  part,  avec  terreur. 

Le  capitaine  Jean  î 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

0  rencontre  fatale  ! 
Malheur  que  rien  n'égale  ! 
Je  tremble  malgré  moi 
De  surprise  et  dVirroi. 

LE  CAPITAINE. 

0  rencontre  fatale  ! 
Hasard  que  rien  n'égale  ! 
Mais  j'ai  reçu  sa  foi, 
Qu'il  tremble  devant  moi  ! 

ANDIOL. 

0  rencontre  fatale  ! 
Hasard  que  rien  n'égale  ! 
Mais  ma  fille  est  à  moi, 
Et  vous  avez  sa  foi. 

MARIE. 

0  rencontre  fatale  ! 
Malheur  que  rien  n'égale! 
Risquer  ses  jours  pour  moi! 
Ah!  je  tremble d'efiroi. 

EDMOND,  s'adressant  à  Andiol. 

Eh  quoi!  c'est  là  l'époux  de  votre  fille! 
Celui  dont  le  destin  au  sein  doit  être  uni? 

LE  CAPITAINE,  avec  assurance. 

C'est  moi-même,  mon  jeune  ami! 

ANDIOL. 

C'est  un  gendre  qui  fait  honneur  à  la  famille. 

EDMOND. 

Et  je  pourrais  souflrir  un  pareil  attentat! 

LE  CAPITAINE,  à  Andiol,  lui  montrant  le  notaire  qui   arrive  avec  plusieurs 
témoins  et  qui  a  tout  disposé  sur  la  table  à  droite. 

Tout  est  prêt...  signons  le  contrat! 

(a  Edmond  gaiement.) 

A  ma  noce  je  vous  invite  ! 

EDMOND,   avec  force,  et  passant  au  milieu  du  théâtre. 

C'en  est  trop!  arrêtez! 
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MARIE. 

Ciell 

ANDIOL. 

Quel  dessein  l'agite? 

EDMOND. 

Arrêtez  ! 

ANDIOL. 

Et  pourquoi? 

EDMOND. 

Sachez  en  ce  moment, 
Sachez  que  cet  époiLx... 

TOUS. 

Eh  bien!.. 

LE   CAPITAINE   JEAN,   qui    est    à   côté  d'Edmond,    lui  serre  la    main  avec 
force  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Et  ton  serment  ? 
Et  ton  honneur? 

EDMOND,   s'arrêtant  interdit. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

LE   CAPITAINE,  à  voix  basse. 

Et  la  vie 
Qui'sans  moi  fallait  être  ravie  ! 

EDMOND,   s'éloignant  de  lui  avec  désespoir. 

Laissez-moi,  laissez-moi  ! 

LE  CAPITAINE,   à  voix  haute  et  froidement. 

Qu'il  parle  maintenant  ! 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Que  sous  mes  pas  s'ouvre  la  terre; 
Je  veux,  je  ne  puis  le  trahir; 
L'honneur  m'ordonne  de  me  taire, 
Et  me  taire,  hélas  !  c'est  mourir  ! 

ANDIOL. 

Ah  !  l'aventure  est  singulière  ! 
Je  le  vois  trembler  et  pâlir. 
Qu'a-t-il  doue  ce  beau  militaire? 
Et  qui  peut  donc  le  retenir? 

LE   CAPITAINE. 

L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire, 
11  n'osera  pas  me  trahir! 
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MARIE. 

Entre  eux  d'où  provient  ce  mystère? 
Pour  moi  quel  funeste  avenir  ! 

LE  CAPITAINE,   à  Andiol  et  à  Marie. 

Allons,  ma  femme,  il  faut  que  l'on  signe  à  l'instant  ! 

(il  signe  le  premier  et  paésentc  la  plume  à  Andiol.) 
EDMOND. 

Je  ne  puis  supporter  un  semblable  tourment, 
Et  dusïé-jc  périr,  on  saura  ce  mystère... 

LE   CAPITAINE,    l'arrêtant  et  à  demi  voix. 

«  Je  jure  ici  devant  Dieu  qui  m'entend, 

«  Et  par  mes  jours  et  par  ceux  de  ma  mère, 

«  Par  la  maîtresse  qui  m'est  chère, 
«  Je  jure  ici  de  tenir  mon  serment! 

EDMOND. 

0  souvenir  affreux! 

ANDIOL,  pendant  ce  temps  a  signé,  et  a  donné  la  plume  à  Marie  qui  s'arrête 
tremblante  et  s'appuie  sur  la  table  pour  se  soutenir. 

Et  quoi!  ta  main  balance! 

MARIE,  interdite  et  regardant  tour  à  tour  son  père  et  Edmond. 

Mon  père  ordonne...  Edmond! 

(Edmond  veut  faire  un  pas  vers  elle,  s'arrête  et  cache  sa  tête  dans  ses  mains.) 

11  garde  le  silence  ! 

(Elle  hésite  encore.  Son  père  la  pousse   vers    la  table;  elle    jette  un   dernier 

regard    sur  Edmond  et  signe.) 

TOUS. 

Ils  sont  unis! 

EDMOND. 

0  rage  ! 

ANDIOL   ET  LE  CAPITAINE. 

A  l'autel  maintenant. 
Partons,  l'on  nous  attend. 

EDMOND,  à  part. 

Et  moi  j'attends  la  vengeance  ! 

(Bas,  au  capitaine.) 

11  faut  que  je  vous  parle,  à  vous  seul,  un  seul  mot. 

LE  CAPITAINE. 

Volontiers. 

(a  Andiol  et  à  Marie.) 

Laissez-nous,  je  vous  ri^joins  bientôt  ! 
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ENSEMBLE. 
MARIE. 

Mon  cœur  frémit!  que  veut-il  faire? 
Pour  moi  quel  funeste  avenir  ! 
Mais,  hélas!  aux  ordres  d'un  père 
Je  ne  pouvais  désobéir. 
Comment,  hélas  !  désobéir  ! 

EDMOND. 

Dût  sous  mes  pas  s'ouvrir  la  terre. 
Cet  hymen  ne  peut  s'accomplir! 
L'honneur  m'ordonne  de  me  taire: 
Mais  je  puis  du  moins  le  punir. 
Je  puis  me  venger  et  punir. 

LE   CAPITAINE. 

L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire, 
11  n'osera  pas  me  trahir! 

ANDIOL. 

Ah  !  je  triomphe  !  il  a  beau  faire, 
Ce  doux  hymen  va  s'accomplir; 
Et  moi  j'y  trouve,  heureux  beau-père. 
Et  la  richesse  et  le  plaisir. 

(iIb  sortent  tous;  Marie  et  les  gens  de  la  noce  rentrent  dans  le  château.) 

SCÈNE  VIII. 
EDMOND,  LE  CAPITAINE  JEAN. 

DUO. 
EDMOND. 

Ainsi,  fidèle  à  ma  promesse. 
Je  n'ai  point  trahi  ton  secret; 
Mais  tu  m'enlèves  ma  maîtresse. 
Celle  que  mon  cœm*  adorait  ! 
Avant  qu'elle  me  soit  ravie, 
11  faut  qu'on  m'arrache  la  vie  ; 
Tu  me  comprends  !  je  suis  soldat. 
Marchons  !  je  t'appelle  au  combat. 

LE   CAPITAINE,  froidement. 

Le  fer  en  main  j'ai  fait  mes  preuves. 
Je  ne  crois  pas  manquer  de  cœur; 
Mais  après  mille  et  mille  épreuves. 
Lorsque  enfin  je  touche  au  bonhem% 
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Des  biens  conquis  par  mon  courage 
Je  veux  jouir  et  faire  usage... 
Ainsi...  fais  comme  tu  voudras; 
Ami,  je  ne  me  battrai  pas. 

EDMOND,  avec  indignation. 

Me  refuser  ! 

LE   CAPITAINE,  froidement. 

C'est. mon  envie! 

EDMOND,  de  même. 

Mais  je  suis  maître  de  ton  sort. 

LE   CAPITAINE. 

Tu  le  peux!  conduis  à  la  mort 
Celui  qui  t'a  donné  la  vie. 
Dénonce-moi  ! 

EDMOND. 

Jamais,  mais  tu  suivras  mes  pas. 
Nous  nous  battrons  ! 

LE  CAPITAINE. 

Non  pas  ! 

ENSEMBLE. 
LE    CAPITAINE. 

Le  repos  après  l'orage, 
La  paix  après  les  combats. 
C'est  la  devise  du  sage. 
Et  je  ne  me  bâtirai  pas. 
Oui,  fais  comme  tu  voudras, 
Mais  je  ne  me  battrai  pas. 

EDMOND. 

Quoi  !  tu  n'as  plus  de  courage 
Quand  je  t'appelle  au  combat? 
Redoute  un  nouvel  outrage. 
Crains  la  fureur  d'un  soldat! 
Viens...  je  t'appolle  au  combat. 

LE   CAPITAINE. 

Pour  les  périls,  ma  carrière  est  finie; 
Je  me  fais  honnête  homme  et  prends  femme  jolie; 
Et  désormais  la  vertu,  les  amours 
Vont  do  concert  einbtllir  mes  vieux  jours. 

EDMOND. 

Toi,  m'enlever  Marie  ! 
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Tu  îii^  l'auras  qu'avi^',  ma  vit», 

LE   CAPITAINK. 

Mai    la  vio  l'st  à  moi  !  de  moi  seul  tu  la  liens! 
ic  l'ai  sauvé,  tu  m'appartiens  ! 

ENSEMBLE. 

EDMOND,  avec  fureur. 

Le  désespoir  et  la  rage 
Arment  mon  cœur  et  mon  bras. 
A  ce  lâche  qui  m'outrage 
Je  ne  dois  que  le  trépas. 
Marchons  !  marchons!  tu  me  suivras. 

LE   CAPITAINE,  avec  gaieté. 

Le  repos  après  l'orage , 
La  paix  après  les  combats, 
C'est  la  devise  du  sage, 
Et  je  ne  me  battrai  pas  ; 
Non.  je  ne  me  battrai  pas. 

(F..tmond  hors   de  lui  retire  son  gant  et  fait  de  la  maiu  un  geste  meDaçaul.) 
LE  CAPITAINE,  arrêtant  son  bras. 

C'en  est  trop,  un  tel  outrage 
Demande  ton  trépas. 
Marchons,  marchons, je  saisies  pas; 

(ils  vont  pour  sortir.) 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  un  brigadier  de  gendarmerie,  suivi  de  plusieurs 

soldats,  paraît  au  fond  du  théâtre. 

LE  BRIGADIER,  à  ses  soldats,  leur  montrant  le  château  à  droite. 

C'est  là,  dit-on,  qu'est  sa  demeure  ! 
Que  nul  n'en  puisse  plus  sortir  ! 
Et  j'espère  que  tout  à  l'heure 
Nous  saurons  le  saisir. 

(plusieurs  soldats  entrent  dans  le  château;  le  brigadier  et  les  autres  s'appro- 
chent d'Edmond  et  du  capitaine.) 
EDMOND,   les  apercevant. 

Que  désirent  ces  gens? 

LE  CAPITAINE,   h   part,    avec  inquiétude. 

Entre  eux  ils  se  font  signe  ! 
Est-ce  à  moi  qu'on  en  veut? 

LE   BRIGADIER,   au  capitaine  et  à  Edmond,  leur  montrant  le  château. 

Vous  habitez  ici  ? 
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LE   CAPITAINE. 

Sans  doute! 

LE   BBIGADIER. 

Vos  papiers? 

LE   CAPITAINE. 

Pourquoi  ? 

LE  BRIGADIER. 

C'est  ma  consigne  I 
Vos  passe-ports? 

E  CAPITAINE ,  troublé  et  fouillaut  daus  sa  poche  d'où  il  retire  un   papier. 

Grand  Dieu! 

(Bas,  à  Edmond.) 

Lâche,  tu  m'as  trahi  ! 
C'est  toi  dont  la  voix  me  dénonce. 

EDMOND,  de  même. 

Moi!,.. 

changeant  contre    le    sien  le   papier  qu'il  vient  lui-mênje  de  retirer  de    sa 
poche.) 

Tiens!  voilà  ma  réponse. 

LE  CAPITAINE,  avec  joie. 

0  ciel  : 

(Présentant  au  brigadier  le  passe-port  d'Kdmond.J 

Tenez,  brigadier. 

LE    BRIGADIER. 

Lisons! 

parcourt,  puis  portant  respectueusement  la  main  à  iou   chapeau,  il  dit  au 
capitaine  Jean.) 

Pardon,  mon  officier  ! 
l'assez,  vous  êtes  libre  I 

(Puis,  s'approchant  d'Edmoud,  il  lui  dit  sévèrement  :) 

A  vous? 

EDMOND. 

Moi! 

LE    BRIGADIER. 

Je  demande 
Qui  vous  êtes? 

EDMOND,  lui  présentant  le  passe-port  du  capitaine  Jean. 

Voici! 

LE  BRIGADIER. 

Voyons  ! 
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(il  lit  et  fait  UD  geste  de  joie.) 

J'en  étais  sûr  et  ma  joie  en  est  grande  ! 
Sous  ce  nom  se  cachait  celui  que  nous  cherchons  ! 

(a  Edmond.) 

J'en  ai  l'ordre  formel;  ici  je  vous  arrête! 

LE  CAPITAINE,   à  part. 

Ah!  c'était  fait  de  moi  !  || 

LE  BRIGADIER,   à  Edmond.  I[ 

Qu'on  nous  suive  à  l'instant  ! 

EDMOND,   bas,  au  capitaine  Jean. 

Partez,  au  fer  des  lois  dérobez  votre  tête  ! 
Nous  sommes  quittes  maintenant! 

Le  capitaine  lui  serre  la  main  et  s'éloigne  précipitamment.  Les  soldats  qui 
sont  au  fond  du  théâtre  lui  ouvrent  un  passage  et  lui  portent  les  armes, 
puis  reviennent  tous  entourer  Edmond.) 

CHCœCR. 

Il  est  donc  en  notre  puissance, 
Celui  dont  nous  suivions  les  pas  ! 
Du  pays  la  juste  vengeance 
Va  punir  tous  ses  attentats  ! 
'  Marchons,  marchons  !  suivez  nos  pas  ! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  MARIE,  sortant  du  château  avec  Andiol. 
MARIE. 

Que  vois-je?  ô  ciel!  quoi!  c'est  lui  qu'on  entraîne! 
Où  le  conduisez-vous  ? 

LE   BRIGADIER. 

A  la  prison  prochaine. 

MARIE. 

Qu'a-t-il  fait? 

LE  BRIGADIER. 

C'est  le  chef  de  ces  faux  monnayeurs 
Qui  des  lois,  dès  longtemps,  défiaient  les  rigueurs  ! 

ANDIOL. 

Quel  bonheur!  il  est  donc  parfois  une  justice? 

LE  BRIGADIER,  à  Andiol. 

Et  nous  VOUS  arrêtons,  vous,  comme  son  complice  ! 

MARIE. 

Mon  père!.. 
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ANDIOL,  réclamant. 

M' arrêter!..  Messieurs,  c'est  une  erreur  ! 

EDMOND,  à  part. 

Ah  !  je  ris  de  sa  frayeur! 
SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  garçons  et  filles  du  vilUge. 
MARIE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

LES  JEUNES   FILLES. 

Ah!  le  beau  régiment! 
11  revient  de  l'armée  ici  tambour  battant  ! 

(En  ce  moment  paraissent  au  fond  du  théâtre  les  premières  tètes  de  la  colonne; 
le  régiment  défile,  tambours  et  musique  en  tète.) 

CHŒUR. 
(Sur  le  motif  de  l'air  d'Edmond  au  premier  acte.) 

En  avant,  soldats!  en  avant  ! 
Au  retour  que  la  gloire  est  belle  ! 
C'est  le  pays  qui  nous  rappelle. 
C'est  le  bonheur  qui  nous  attend  ! 

(Edmond,  qui  était  resté  à  droite  au  milieu  des  gendarmes  à  regarder  défiler  le 
régiment,  avance  au  pas,  et  crie  d'une  voii  haute  :) 

Halte  !  front  ! 

(Le  régiment  s'arrête,  et  exécute  ce  commandement.) 
MARIE,  étonnée. 

Ahl  grands  dieux!  il  leur  commande  en  maître! 

LE   BRIGADIER. 

Lui  !  ce  bandit  ! 

ON  OFFICIER,  s'avançant. 

Pardon,  mon  colonel. 

TOLS. 

Son  colonel  1 

MARIE   ET    ANDIOL. 

Edmond  !  ô  ciel  ! 

l'officier,  présentant  une  lettre  à  Edmond. 

Un  billet  (ju'cn  vos  mains  m'a  prié  de  remettre 
Vn  homme  qui  courait  du  côté  de  la  mer. 

EDMOND,  ;i  part. 

Le  capitaine  Jean...  c'est  lui...  c  est  clair... 
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Lisons  : 

«  Ma  confiance  en  loi  fui  bien  placée  ; 
«  Je  le  rends  tes  sermenls,  de  plus  la  fiancée, 
«  Et  vais  soiis  d'autres  cieux,  cédant  à  mes  remords. 
«  Finir  en  honnête  homme  avec  tous  mes  trésors.  » 

ANDIOL,  regardant  son  or. 

Ah!  comme  il  m'abusait  avec  son  faux  mérite. 

LE   BRIGADIER. 

11  en  est  temps  encor,  courons  à  sa  poursuite. 

(On  entend  un  coup  de  canon,  et  l'on  voit  dans  le  lointain  un  brick  avec  toutes 

ses  voiles  dehors.) 

TOUSj  le  montrant  au  doigt. 

Voyez  ce  brick  léger  qui  fuit  à  l'horizon. 

EDMOND,   à  part. 

Portant  le  capitaine  avec  sa  cargaison. 

(a  ses  soldats.) 

Et  vous,  mes  compagnons  de  gloire. 
Oublions  nos  travaux  guerriers  ; 
Chantons  la  paix  et  la  vicloire 
Qui  nous  rendent  à  nos  foyers! 

CHC*:uu. 
Chantons  la  paix  et  la  victoire 
Oui  le  rendent  à  nos  fovcrs! 


FIN   DE  LE  SERMENT. 


GUIDO  ET  GINEVRA 

ou 
LA  PESTE  DE  FLORENCE 

OPÉRA     EN    CINQ    ACTES 
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PERSONNAGES 
COSME  DE  MÉDICIS.  i    LÉONOUE,    femme    de  la  suile    de 


GINEVRA,  sa  lilie. 
MANFREDI,  duc  de  Ferrare. 
GUIDO,  jeune  sculpteur. 
RICCIARDA,  cantatrice. 
FORTE-BRAGCIO,  condottiere. 
LORENZO,  intendant  de  Médicis 


Giuevra. 
THÉOBALDO,  sacristain  de  la  f  athé- 

drale  de  Florence. 
ANTONIETTA,  jeune  paysanne. 
Seigneurs. 


La  scèue  se  pasHe  en  Toscane,   en  f  5S2. 


ACTE  PREMIER. 


Un  village  ii  quelques  lieues  de  Florence;  à  droite  du  siieclaleur  rentrée  d'une 
feruic,  à  gauche  l'image  de  la  Madone  de  l'Arc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Des  villageois  précédés  drt  deux  joueurs  de  musette  viennent  faire  leurs  dévo- 
tions à  la  .Madone  de  l'Arc.) 

ciioeup.. 
L'écho  de  nos  montagnes 
Retentit  en  ces  lieux  I 
Dans  ces  vertes  campagnes 
Nous  accourons  joyeux  ! 
Que  la  sainte  Madone, 
Qui  préside  à  nos  jeux. 
En  tous  les  temps  nous  donne 
.\mours  et  jours  heureux. 
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C'est  aujourd'hui  la  fête, 
La  fête  du  hameau, 
Dansez,  jeune  fillette, 
Sur  ce  riant  coteau. 

(Paraissent  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  ville  qui  se  mêlent  aux  pajsani 

et  aux  ouvriers.) 

LES   VILLAGOISES,   les  montrant  du  doigt. 

Les  dames  de  Florence,  en  gai  pèlerinage , 

Quittant  leur  palais  et  leur  parc 
Avec  leurs  amoureux,  viennent  dans  ce  village 

Fêter  la  Madone  de  l'Arc. 

FORTE-BRACCIO,  et  plusieurs  condottieri  entrent  en  ce  moment. 

Du  vin  !..  du  vin  !..  dans  ce  divin  breuvage 
Noyons  notre  chagrin. 
Du  vin  !..  du  vin  ! . .  allons,  du  vin  ! 

(On  leur  eu  apporte  ainsi  qu'aux  ouvriers  qui  viennent  de  s'asseoir  en  rond   à 

la  droite  du  spectateur.) 

DN   OUVRIER. 

Mes  amis,  moi,  je  bois  au  bonheur  de  Florence. 

UN    AUTRK. 

Moi,  je  bois  à  la  paix  qui  fait  son  opulence. 

PREMIER   OUVRIER. 

A  notre  gonfalonier. 

DEUXIÈME   OUVRIER. 

Au  soutien  de  l'ouvrier. 

TOUS  LES   OUVRIERS. 

Au  père  de  la  patrie, 
A  Cosme  de  Médicis, 
Buvons.  Buvons,  mes  amis. 
Aux  beaux-arts,  à  l'industrie. 
Au  père  de  la  patrie, 
A  Cosme  de  Médicis  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Pour  moi,  condottiere, 
Qui  vis  de  la  guerre, 
La  paix  m'est  contraire 
Et  ne  me  va  pas! 
Pour  de  l'or  j'engage 
Mon  bras,  mon  courage  ,• 
Vive  le  pillage! 
Vivent  les  combats! 
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De  la  Toscane  à  la  Calabre, 
11  n'est  qu'un  droit...  celui  du  sabre! 
Aux  plus  forts  les  plus  riches  parts  ! 
Vivant  en  prince  et  sans  rien  faire, 
Le  soldat  l'ègne  par  la  guerre  : 
Au  diable  la  paix  et  les  arts  î 

ENSEMBLE. 
CHCEDR    DES   CONDOTTIERI. 

Pour  moi,  condottiere. 
Qui  vis  de  la  guerre, 
La  paix  m'est  contraire 
Et  ne  me  va  pas  ! 
Pour  de  l'or  j'engage 
Mon  bras,  mon  courage  ; 
Vive  le  pillage  ! 
Vivent  les  combats  ! 

CHŒUR   DES   VILLAGEOIS. 

C'est  aujourd'hui  la  fête 
La  fête  du  hameau. 
Dansez,  jeune  fillette. 
Sous  ce  riant  coteau! 
Que  la  sainte  Madone, 
Qu'on  célèbre  en  ces  lieux. 
En  tous  les  temps  vous  donne 
Amours  et  jours  heureux. 

CHOEUR    d'ouvriers. 

Buvons,  buvons,  mes  amis. 
Aux  beaux-arts,  à  l'industrie. 
Au  père  de  la  patrie, 
A  Cosme  de  Médicis. 

forte-bragcio. 

Bourgeois  qu'on  étrille 

En  les  rançonnant, 

Églises  qu'on  pille 

Tout  en  se  signant  ! 

Vierges  en  alarmes 

Qui  vont,  boupirant, 

Baigner  de  leurs  larmes 

Le  corps  d'im  amant! 

Enivrant  breuvage, 
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JoytMix  entretiens... 
Un  jour  de  pillage 
Donne  tous  ces  biens... 
Puis  à  la  Madone 
On  vient  humblement, 
Pour  qu'elle  pardonne 
L'erreur  d'un  moment  ! 
Sa  douce  clémence 
Nous  donne  merci  ; 
Puis  on  recommence, 
Et  toujours  ainsi  ! 

(Les  villageoises  et  les  ouvriers  veulent  s'éloiguer  des  condottieri.) 
FORTE-BRACCIO,   aux  femmes. 

Ne  craignez  rien...  Lorsque  je  suis  aimable. 
Je  ne  le  suis  point  à  demi  ! 

(aux  ouvriers.) 

Et  cette  main  si  redoutable 
Sait  trinquer  avec  un  ami  ! 

(Se  plaçant  au  milieu  d'eux.) 

Avec  vous,  chers  camarades, 
Je  bois  tour  à  tour 
Aux  beaux-arts,  à  l'amour! 
Et  portant  maintes  rasades 
A  la  paix, 
Que  jamais 
Je  ne  fais 
Sans  regrets. 
Je  veux  me  montrer  votre  frère  ! 
Aux  plaisirs,  aux  amours 
Un  condottiere 
Boit  toujours. 

(Les  paysans  et  les  paysannes  rassurés  se  mêlent  aux  condottieri,  qui,  en  dan- 
sant et  buvant  avec  eux,  leur  dérobent  leurs  bourses  et  leurs  bijoux  qu'ils 
apportent  à  Forte-Braccio,  leur  chef.) 

CnOEDR  GÉNÉRAL,    après  lequel   les  paysans  s'éloignent. 
CN     CONDOTTIERE,    montrant  les  bijoux  qu'ils  ont  pris. 

La  bonne  aubaine! 

FORTE-BRACCIO,    aux  condottieri  qui  l'entourent. 

Et  la  seule  aujourd'hui 
Qui  nous  revienne  à  nous,  pauvres  condottieri! 
Car  ce  vieux  Médicis,  que  Florence  respecte. 
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Enrichit,  j'en  conviens,  le  peintre  ou  i'arcliilêcte, 
Mais  les  combats,  mordieu  !  par  lui  sont  méprisés, 
Et  les  condottieri  restent  les  bras  croisés  ! 
C'est  un  abus!  !  ! 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE. 

C'est  une  honte  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  ferai  désormais  la  guerre  pour  mon  compte. 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE. 

Contre  qui? 

FORTE-BRACCIO. 

Contre  tous!...  Brigand!..  C'est  un  état 
Qu'exerce  avec  honneur  plus  d'un  grand  potentat  ! 

TOUS. 

Nous  te  seconderons  ! 

FORTE-BRACCIO,    à  demi  voii. 

Eh  bien!.,  pour  nous,  peut-être 
Un  bon  hasard  dès  aujourd'hui  peut  naître! 
La  Madone  de  l'Arc  nous  aidera  ! 

TOUS. 

Comment? 

FORTE-BRACCIO,  de  même. 

Les  dames  du  grand  ton,  c'est  l'ordinaire  usage, 

Ne  se  mêlent  jamais  à  ces  jeux  du  village. 

Que  sans  suite...  en  secret...  sous  un  déguisement... 

Si  nous  pouvions  en  enlever  quelqu'une, 
La  rançon  serait  bonne!.. 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE. 

A  nous  tous,  la  fortune  ! 

TOUS  LES  AUTRES. 

Ainsi  que  les  périls... 

DEUXIÈME   CONDOTTIERE,  à  Forle-Braccio. 

Regarde...  qui  vient  là? 
Quel  superbe  équipage  ! 

FORTE-BRACCIO,  regardant  dans  la  coulisse,  à  gauolie. 

Eh!  mais...  c'est  Ricciarda 
La  plus  belle  des  cantatrices. 
De  nos  jeunes  seigneurs  l'amour  et  les  délices? 
Rien  à  tenter!.,  sans  cesse  une  escorte  d'honneur, 
Et  le  duc  de  Ferrare  est  son  adorateur! 
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deuxième:  condottierr. 
Un  libertin,  dit-on. 

KORTE-BRACCIO. 

Un  seigneur  que  j'honore; 
Car  il  paye  et  très-bien... 

SCÈNE  ïl. 
Les  précédents,   RICCI  ARDA,  MANFREDI,  qui   lui  donne  la 

main;    PLCSIEDRS    PAGES    ET   SEIGNEURS,    qui   l'accompagnent. 
RICCIARDA,  au  duc  de  Ferrare. 

Oui,  je  le  dis  encore, 
La  fortune  ou  le  rang  ne  peut  rien  m'inspirer! 
Si  vous  voulez  qu'on  vous  adore, 
Nobles  seigneurs,  faites-vous  adorer! 
Surtout  résignez-vous  (car  tel  est  mon  système) 
A  l'inconstance  aussi  bien  qu'aux  refus. 
Vous  êtes  rois,  quand  on  vous  aime, 
Et  rieu...  sitôt  qu'on  ne  vous  aime  plus! 

MANFREDI. 

Ainsi  vous  repoussez  et  mes  vœux  et  ma  flamme? 

RICCIARDA,  riant. 

Tel  est  mon  bon  plaisir! 

MANFREDI,  à  part. 

Vienne  un  autre  moment. 
Je  prendrai  ma  revanche  ! 

(Eaut  à  Ricciarda.) 

El,  pour  toucher  votre  âme, 
Que  faut-il  donc? 

RICCIARDA. 

Un  caprice...  un  instant. 
Cet  amant  malheureux,  que  ma  fierté  sévère 
Reçut  hier  avec  dédain  , 
Aujom-d'hui  pourrait  bien  me  plau-e 
Et  m'ennuyer  le  lendemain  I 

(Apercevant  Guido  qui  rentre  dans  la  ferme,  à  droite.) 

Mais  voyez.  Monseigneur  :  quel  est  donc  ce  jeune  homme 
Qui,  rêveur  et  pensif,  s'avance  lentement  ? 
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SCÈNE  III. 
Les  précédents,  GUIDO. 

RICCIARDA,  le  regardant  toujours. 

Il  a  quelque  chagrin! 

MANFREDI,  souriant. 

C'est  un  étudiant! 

RICCIARDA. 

Ah!  vous  croyez... 

(a  Maufredi.) 

Sachez  comme  on  le  nomme. 

MANFREDI,   arec  fierté. 

Moi?..  Madame? 

RICCIARDA,  d'un  ton  impératif. 

Oui,  je  le  veux! 

(ilanfredi  réprime  un  mouvement  de  colère,  s'incline  respectueusement  devant 
Ricciarda,  s'approche  de  Guido,  qu'il  salue,  et  avec  lequel  il  cause  pendant 
quelque  temps  à  voix  basse,  puis  il  revient  près  de  Ricciarda.) 
MANFREDI,  à  Ricciarda. 

Guido!..  tel  est  son  nom  ;  il  naquit  en  ces  lieux; 
Voici  les  champs,  la  ferme  de  sa  mère. 

RICCIARDA. 

Quoi  !  simple  paysan  ! . . 

MANFREDI. 

D'un  fameux  statuaire 
11  reçut  les  leçons. 

RICCIAr.DA,  à  voix  haute,  et  regardant  Guido. 

Et  je  prévois  qu'un  jour 
Il  doit,  par  son  talent,  s'illustrer  à  son  tour. 

■(Guido,  eu  entendant  ces  mots,  s'approche  de  Ricciarda,  qu'il  remercie  par  ua 

salut.) 

TRIO. 
RICCIARDA,  à   Guido,  lui  montrant  sa  ferme. 

Quittez  cette  obscure  cabane! 
Et  loin  du  vulgaire  profane. 
Au  sein  de  nos  palais  pompeux. 
Que  votre  art  brille  à  tous  les  yeux! 

GUIDO. 

Sous  le  beau  ciel  de  la  Toscane, 
Cette  humble  et  modeste  cabane 
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Plaît  à  mon  cœur,  rit  à  mes  yi-ux. 
Plus  qu'un  palais  eu  d'autres  lieux! 

RICCIARDA ,  lui  inontraut   Manfredi. 

Quand  le  duc  de  Ferrare,  en  généreux  Mécène, 
Vous  offre  ses  trésors,  ainsi  que  son  appui?,. 

MANFREDI,  étonné. 

Moi?  signora... 

RICCIARDA,  à  demi  voix. 

Sans  doute  !  aimez-vous  mieux  ici 
Que  ce  soit  moi  qui  prenne  cette  peine? 
J'y  consens,  et  je  vais  le  protéger  ! 

MANFREDI,  avec    dépit. 

Eh  !  non. 

GUIDO,  regardant  Ricciarda. 

Tant  de  bontés  confondent  ma  raison! 

(a  .Manfredi.) 

Croyez  à  ma  reconnaissance; 
Mais  dussiez-vous  m'olTrir  le  sort  le  plus  heureux, 
Je  ne  puis  à  présent  m'éloigner  de  ces  lieux. 

RICCIARDA,  avec  coquetterie  et  satisfaction. 

Que  dit-il? 

MANFREDI  ,  avec  colère. 

Est-il  vrai? 

GUIDO. 

Non,  seigneur,  je  ne  peux, 
Dans  ce  moment  surtout  m'éloigner  de  ces  lieux, 

RICCIARDA. 

Et  pourquoi  donc  ? 

MANFREDI. 

Parlez! 

GDIDO. 

Je  n'ose! 

RICCIARDA. 

Je  le  veux  ! 

GUIDO. 

ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 

Pendant  la  fête,  une  inconnue, 
L'an  dernier,  parut  à  nos  jeux! 


I 
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Depuis  ce  jour,  sfi  douce  vue 

Hemplit  mon  cœur,  charme  mes  yeux. 

Quand  sur  ces  monts  vint  la  nuit  nombre. 

Elle  partit!.,  je  l'implorai! 

Hélas  1  elle  a  fui  comme  une  ombre. 

En  me  disant  :  Je  reviendrai. 

M.^NFREDI. 

Et  quelle  est-elle? 

GUIDO. 

Je  l'ignore! 

RICCIARDA. 

Et  vous  l'aimez? 

GUIDO. 

Oui,  je  l'adore  ! 
Espérant  son  retour,  je  compte  les  instants  ! 

RICCIARDA. 

Et  que  faites-vous  donc  depuis  lors? 

GUIDO. 

Je  l'attends! 

RICCIARDA. 

Elle  est  donc  bien  jolie?.. 

GUIDO. 

0  volupté  soudaine  !.. 
Ici  même,  en  ces  lieux...  ma  main  serrait  la  sienne, 
Je  tremblais...  un  nuage  obscurcissait  mes  yeux! 

RICCIARDA,  d'uu  air  de  compassion. 

Est-il  possible  ? 

GUIDO. 

Et  devinant  ma  peine. 
Avec  un  doux  sourire  où  j'ai  cru  voir  lescieux, 
Elle  m'a  dit  :  A  la  fête  prochaine. 

RICCIARDA. 

Dans  un  an  ? 

MANFREDI. 

Aujourd'hui  ? 

GUIDO. 

Vous  voyez  si  je  peux. 
Même  pour  un  trésor,  m'éloigner  de  ces  lieux. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Hélas!  si  Dieu,  trompant  mou  rêve, 
Ne  la  rend  pas  à  ma  douleur; 
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Si  pour  jamais  il  me  l'enlève, 
Plutôt  la  mort  qu'un  tel  malhtmrl 
Ces  lieux,  si  chers  à  mon  enfance. 
Oui,  poui- jamais  je  les  fuirai  !.. 
Mais  non,  je  garde  une  espérance  ; 
Car  elle  a  dit  :  Je  reviendrai  ! 

MANFREDI   ET  RICCIARDA. 

Adieu  donc,  et  bonne  chance 
Dans  vos  projets  amoureux  1 
De  la  fête  qui  commence. 
Entendez-vous  les  cris  joyeux? 

(Manfredi  et  Ricciarda  se  perdent  dans  la  foule,  et  Guido,  après  avoir  regardé 
quelque  temps  les  jeunes  paysannes  qui  arrivent,  remonte  le  théâtre,  regar- 
dant et  cherchant  toujours.  —  11  disparaît.  —  Commencement  de  la  fête. 
—  Danses  et  jeux  villageois.) 

SCÈNE  IV. 

(au  milieu  des  danses  parait  Ginevra  habillée  en  villageoise;  elle  a  près  d'elle 
Lorenzo  et  deux  de  ses  femmes.  ^  Elle  s'assied  sur  le  banc,  à  droite,  et 
regarde  la  fête  d'un  air  préoccupé.) 

LÉONORE,  à  Ginevra. 

A  ces  jeux  villageois,  dont  l'aspect  nous  enchante, 
La  belle  Ginevra  se  montre  indifférente! 

GINEVRA. 

Non,  vraiment!  la  fête  est  charmante  ! 
Mais  l'an  dernier...  l'ensemble  en  était  plus  brillant. 
Et  puis,  mon  noble  père  au  palais  va  m'attendre. 

(a  Lorenzo.) 

Voyez!..  Et  que  mes  gens  ici  viennent  me  prendre  ! 

(Lorenzo  s'éloigne.) 
LÉONORE,  à  Ginevra. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  ce  déguisement?.. 

GINEVRA. 

C'est  à  lui  seul  que  je  dois  ma  bravoure! 
Et  de  la  fouie  qui  m'entoure 
J'affronte  sans  danger  l'aspect  inditîérent. 

(Eu  ce  moment  les  danses  prennent  un  caractère  plus  vif  et  plus  animé;  en 
mémoire  de  la  Madone  de  l'Arc,  on  voit  paraître,  sur  un  char  traîné  par 
deux  chevaux,  une  jeune  villageoise  en  Diane  chasseresse,  l'arc  à  la  main  et 
le  carquois  sur  l'épaule;  au  milieu  du  char,  une  immense  corbeille  de  rai- 
!>ius,  et,  sur  le  devaut,  des  jeunes  filles  couronnées  de  pampres  verts,  em- 
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blêmes  de  la  chasse  et  des  vendanges,  fêtes  antiques  encore  en  usage  en 
Italie  au  seizièiue  siècle.  Les  paysans  et  paysannes  se  précipitent  autour  du 
char,  et  entraînent  dans  ce  mouvement  f.éouore,  qui  s'était  avancée  par  cu- 
riosité. Giuevra  se  trouve  séparée  de  sa  compagne.  Elle  remonte  le  théâtre 
pour  la  suivre,  lorsque  Guido  s'offre  à  ses  yeux.  Elle  revient  vivement  sur 
ses  pas.) 

SCÈNE  V. 
GINEVRA,  GUIDÇ. 

GDlDOj  l'apercevant. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?,.  C'est  elle! 

GINEVRA,  à  part. 

Ce  jeune  villageois!..  Ma  mémoire  fidèle 

Me  rappelle  ses  traits  et  ses  discours...  Fuyons! 

GDIDO,  la   retenant. 

Ah!  ne  me  quittez  pas!.,  ne  m'ôtez  pas  si  vite 
Et  mon  bonheur,  et  mes  illusions  ! 

GINEVRA. 

Guido  1  Guido!  c'est  trop  t  écouter  et  je  dois 

Confier  à  toi  seul  une  innocente  ruse, 

Dont  mon  cœur  se  repent,  hélas!  et  qui  t'abuse. 

GUIDO. 

Eh!  qui  donc  êtes-vous?..  parlez! 

GINEVRA. 

Tais-toi,  tais-toi  ! 
Ne  vois-tu  pas  que  vers  nous  on  s'avance? 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,   FORTE-BRACCIO  et  ses  compagnons 

s'avancent  avec  précaution  au  fond  du  théâtre. 
GINEVRA. 

Us  nous  observent  en  silence  ; 

Leurs  sombres  regards  me  font  peur... 

GUIDO,  lui  prenant  lu  main. 

Je  serai  votre  défenseur! 

lORTE-BKACCIO   £ï    LES   CONDOTTIERI. 

Nous  qui  cherchons  aventure, 
Eiiliii,  voici  dans  a\<  lieux, 

(Aloutiunt  iJiaevra.; 
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Et  belle  et  riche  capture 
Que  le  ciel  ollVe  à  nos  yeux  ! 

DEUXIÈME   CONDOTTIERE,  à  F.nle-Drac-io. 

Surtout  ne  va  pas  te  méprendre! 

1  ORTE-BRACCIO. 

Eh!  non...  d'un  carrosse  brillant, 
Sous  ce  même  déguisement 
Beppo  tantôt  la  vit  descendre. 

GINEVRA,  à  part,  et  regardaut  autour  d'ollc. 

Et  mes  gens  qui  ne  viennent  pas! 

GUIDO. 

Ne  craignez  rien  !  prenez  mon  bras  ! 

TROISIÈME  CONDOTTIERE. 

Oui,  je  le  jure  sur  mon  âme. 
Ce  doit  être  une  grande  dame; 
Car  des  seigneurs  suivaient  ses  pas. 

FORTE-BRACCIO   ET   LES   AUTRES. 

Quoi  !  des  seigneurs  suivaient  ses  pas? 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO  ET   LE   CHOEUR. 

Nous  qui  cherchons  aventure. 
Etc.,  etc. 

GUIDO. 

Que  votre  cœur  se  rassure. 
Etc.,  etc. 

GINEVRA. 

Oui,  leur  sinistre  figure. 
Etc.,  etc. 

FOUTE-RRACGIO. 

Eiilevons-ld  sans  bruit!.,  la  moindre  alerte 
Causerait  ici  notre  perte! 

GINEVRA. 

Leur  aspect  me  glace  d'eftroi! 

GUlDO,  montrant   la  ferme  a  droite. 

Dans  cette  ferme...  là...  chez  moi, 
Venez,  vous  trouverez  asile  ! 

(GuiJo,  tenant  Ginevra  par  le  bras,  se  dirige  vers  la  forme  à  droite.  Forte- 
Braccio  et  les  condottieri  s'avancent  doucement  derrière  eux,  les  srparcnt, 
les  entourent,  et  leur  mettent  un  mouchoir  sur  la  bouche  ) 
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l'ORTE-BRACCIO,  à  Guido,  qui  se  débat. 

La  résistance  est  inutile. 

(Aux  condottieri  qui  eutourent  Ginevra. 

Entraînez-la!..  (AOuido.)  Tais-toi!  tais-toi! 
Pas  un  cri!.,  pas  un  mot,  ou  ce  poignard  fidèle 
T'immole  à  l'instant  même! 

GUIDO,  dégageant  son  bandeau. 

Ah!  tout  mon  sang  pour  elle. 

^Criant  k  haute  voix  prés  de  la  por  te  de  la  ferme.) 

A  moi,  mes  amis,  à  moi! 
Accourez!.. 

(Porte-Briaccio  le  frappe  de  sou  poignard. 

Je  succombe  ! 

(U  tombe  évanoui  sur  le  baue  à  droite.) 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  paysans  et  gens  de  la  ferme,  accourant  au  bruit; 
LÉONORE,  LORENZO,  et  des  domestiques  de  Ginevra  ou  des 
personnes  de  sa  suite. 

LORENZO,  voyant  Ginevra    qui,    dégagée    des  condottieri,  a  couru   près   de 
Guido  et  lui  prodigue  des  secours. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 
ensemble. 

LORENZO  ET  SA  SUITE  ET  LES  PAYSANS,  montrant  Forte-Braccio. 

•Saisissez     )  ,  ^  ,^ „, , , 

Saisissons  1  1«^  coupable; 

Qu'un  châtiment  vengeur 
D'un  attentat  semblable 
Punisse  la  fureur  ! 

(Montrant  Guido.) 

Par  quelle  récompense 
Payer  un  tel  secours , 
Quand  c'est  pour  sa  défense 
Qu'il  a  donné  ses  jours? 

GINEVRA,  regardant  Guido. 

0  remords  t[ui  m'accable 
Et  me  poursuit,  hélas  '. 
C'est  moi  qui  suis  coupalile, 
l'ai  cau^c  son  lrépa^! 

1.  XX.  6 
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Ah!  ma  reconnaissance 
Le  bénira  toujours. 
Quand  c'est  pour  ma  défense 
Qu'il  a  donné  ses  jours! 

FORTE-BRACCIO,  qu'on  a  désarmé  el  qu'on  tient  enchaîné. 

Gens  de  justice...  au  diable' 
Je  brave  leur  fureur  !... 
On  est  toujours  coupable 
Quand  on  a  du  malheur  ! 

(Se  croisant  tranquillement  les  bras.) 

D'une  vaine  défense 
A  quoi  bon  le  secours, 
S'il  faut  que  la  potence 
Termine  ici  mes  jours? 

LORENZO,  bas,  à  Ginevra. 

Sans  être  reconnus,  partons  ! 

GINEVRA,  restant  près  de  Guido,  qu'elle  cherche  à  rappeler  à  la  vie. 

Je  ne  le  puis  ! 

LORENZO,  de  même. 

Venez...  éloignons-nous.  Que  dirait  Médicis, 

Si  le  nom  seul  de  sa  fille  chérie, 
Dans  cet  événement  se  trou\  ait  compromis  ! 

GUIDO,  revenant  à  lui  et  étendant  la  main. 

Francesca  !  ! 

GINEVRA. 

Quel  bonheur  !  il  revient  à  la  vie  ! 

ON  DES  GENS  de  Ginevra  qui  jusque-là  a  donné  ses  soins  à  Guido. 

Et  maintenant  je  réponds  de  ses  jours! 

GINEVRA. 

C'est  à  vous  que  je  le  confie. 

GUIDO,  de  même  et  sans  la  voir. 

A  toi,  Francesca!...  pour  toujours! 

GINEVRA,  à  part,  le  regardant. 

Quel  trouble  en  mon  cœur  vient  de  naitre? 
C'est  moi  qui  le  fais  soufirir  ! 
Et  sans  me  faire  connaître 
Pour  jamais  il  faut  le  fuir! 

ENSEMBLE. 
GINEVRA. 

0  remords  qui  m'accable 
Et  me  poursuit,  hélas  ! 
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C'est  moi  qui  suis  coupable  : 
J'ai  causé  son  tre'pas  ! 
Ali  !  ma  reconnaissance 
Le  bénira  toujours. 
Quand  c'est  pour  ma  défense 
Qu'il  a  donné  ses  jours  ! 

LORENZO  ET   LE  CHCEDR. 

Veillez  sur  le  coupable; 
Qu'un  châtiment  vengeur 
D'un  attentat  semblable 
Punisse  la  fureur. 
Par  quelle  récompense 
Payer  un  tel  secours, 
Quand  c'est  pour  sa  défense 
Qu'il  a  donné  ses  jours? 

FORTE- BRACCIO  ET  LES  CONDOTTIERI. 

Gens  de  justice...  au  diable! 
Nous  bravons  leur  foreur; 
Oui!  d'un  forfait  semblable 
Voilà!  voilà  l'auteur! 
D'une  vaine  défense 
A  quoi  bon  le  secours. 
S'il  faut  que  la  potence 
Termine  ici  mes  jours? 

LE  DUC  DE  FERRARE  ET  RICCIARDA,  entrant  ensemble  dans  ce  moniCBl. 

0  plaisir  ineflable 
Qui  fait  battre  mon  cœur  ! 
D'une  fête  semblable 
L'aspect  est  enchanteur, 
Surtout  quand  l'espérance. 
Venant  charmer  nos  jours. 
Promet  la  récompense 
A  de  tendres  amours. 

GINEVRA,  apercevant  Manfredi. 

Dieu!  le  duc  de  Ferrare!...  Ah!  craignons  en  ces  lieux 
Et  sous  de  tels  habits  de  paraître  à  ses  yeux! 

'Elle  s'éloigne  de  Guido  et  passe  avec  Léonore  et  Lorenzo  à  rextiéniitc  du 
théâtre.  Guido  est  à  droite,  Manfredi  et  Ricciarda  au  milieu.  Au  fond,  Forte- 
Braccio  et  ses  compagnons,  qu'on  retient  prisonniers.) 

RICCIARDA,  apercevant  Guido  et  couraut  a  lui. 

Ah  !  que  vois-je?  mon  jouuc  artiste! 
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MANFREDI,  apercevant  Forte-Braccio. 

Eh!  c'est  un  brave!  un  ancien  serviteur!... 

FORTE-BRACCIO. 

Que  l'on  va  pendre...  à  moins  que  Satan  ne  l'assiste! 

MANFREDI. 

L'on  te  protégera!... 

FORTE-BRACCIO. 

Grand  merci,  Monseigneur  ' 

RICCIARDA,  tenant  la  main  de  Guido. 

11  n'est  plus!... 

GUIDO,  appelant. 

Francesca!... 

RICCIARDA,  lui  tenant  toujours  la  main. 

Si  vraiment,  il  existe  ! 

GOIDO,  avec  joie. 

Francesca!...  je  renais!...  sa  main  presse  ma  main! 

RICCIARDA,  k   Manfredi. 

Francesca,  c'est  le  nom  de  sa  belle  inconnue  ! 
Et  si  de  tant  d'amour  elle  n'est  pas  émue. 

C'est  que  son  cœur  est  de  marbre  ou  d'airain  ! 

(Ginevra,  qui  est  à  restrémité  du  théâtre,  -veut  faire  un  pas  vers  Guidu; 
renzo  et  Léonore  la  retiennent  et  l'entraînent. 
ENSEMBLE. 
LORENZO   ET   LE   CIIŒOR. 

Veillez  sur  le  coupable  ; 
Qu'un  châtiment  vengeur 
U'un  attentat  semblable 
Punisse  la  fureur. 
Par  quelle  récompense 
Payer  un  tel  secours. 
Quand  c'est  pour  sa  dél'ense 
Qu'il  a  donné  ses  jours? 

GINEVRA. 

0  remords  qui  m'accable 
Et  me  poursuit,  hélas  ! 
C'est  moi  qui  suis  coupable  : 
J'ai  causé  son  trépas. 
Ah!  ma  reconnaissance 
Lo  bénira  toujours. 
Quand  c'est  pour  ma  défen-^u 
Qu'il  a  donné  ses  jours! 
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KORTE-BRACCIO, 

Gens  de  justice...  au  diable! 
Grâce  à  ce  protecteur, 
De  leur  main  redoutable 
Je  brave  la  fureur. 
Oui,  j'en  ai  l'espérance, 
Par  ce  puissant  secours, 
Cette  fois  la  potence 
Épargnera  mes  jours. 

MANFREDI   ET    RICCIARDA. 

0  plaisir  ineffable 
Qui  fait  battre  mon  cœur  ! 
D'une  fête  semblable 
L'aspect  est  enchanteur. 
Surtout  quand  l'espérance. 
Venant  charmer  nos  jours. 
Promet  la  récompense 
A  de  tendres  amours  ! 

(Ciuevra,  entraînée  par  Lorenzo,  Éléonore  et  ses  gens,  s'éloigne  en  jetant  uu 
dernier  regard  sur  Guido,  que  les  paysans  et  les  gens  de  la  ferme  en- 
tourent. —  On  emmène  Forte -Braccio;  et  le  duc  de  Ferrare,  donnant  le 
bras  à  Ricciarda,  sort  entouré  de  son  cortège.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 

Le  palais  de  Cosme  de  Médicis  à  Florence. 


SCENE  PREMIERE. 

f\ii  lever  du  rideau,    Gnido  est  sur  le  devant  du  théâtre,  assis,   la  lèle  ap- 
puyée sur  sa  main.) 

(iIJIDO,    assis  h   «auche,   RICClARDA  et   LORENZO,  enlraul    par   nue 
porte  au  fond. 

RICCIARDA,  à  Lorenzo  qui  la  conduit. 

Grand  merci,  seigneur  intendant! 
r.osme  de  Médicis  en  son  palais  m'appelle, 

Et  de  Venise  la  belle, 
Que  je  quitte  pour  lui,  j'arrive  eu  ce  moment  ! 
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(Loreuzo  lui  fait  signe  qu'il  va  prévenir  Médicis,  la  prie  d'attendre  et  s'éloigne.) 

Attendons!... 

GUIDO,  se  levant  et  apercevant  Ricciarda. 

Ricciarda!  la  belle  cantatrice  ! 

RICCIARDA,  avec  joie. 

C'est  mon  jeune  sculpteur!...  C'est  lui  que  je  revois! 
Quels  furent  vos  destins,  Guido,  depuis  trois  mois? 
Depuis  ce  jour  allreux?... 

GUIDO,  vivement. 

Depuis  ce  jour  propice, 
Où  j'ai  sauvé  celle  que  j'adorais. 
Tout  semble  me  sourire  et  me  devient  prospère  : 
Les  honneurs,  la  fortune,  au  sein  de  ma  chaumière. 
Sont  venus  me  chercher!...  Je  n'ai  que  des  succès! 
Pour  comble  de  bonheur,  moi...  pauvre  statuaire. 
Aujourd'hui  l'on  m'appelle  au  palais  Médicis! 

RICCIARDA. 

Comme  moi... 

(souriant.) 

Pour  y  voir  tous  les  arts  réunis  ! 

(Gaiement.) 

Et  vos  amours?...  Votre  belle  inconnue?.., 

GDIDO. 

Je  l'adore  toujours  ! 

RICCIARDA. 

Quoi!  sans  l'avoir  revue? 

GUIDO. 

A  quoi  bon?...  tous  ses  traits  dans  mon  cœur  sont  gravés  ; 
Sur  le  marbre  vivant  je  les  ai  retrouvés! 
Ah  !  c'est  ma  plus  belle  statue! 
Vous  la  verrez  ! 

RICCIARDA. 

Et  ces  beaux  sentiments 
Vous  auront  fait  manquer,  Guido,  votre  fortune! 
Je  vous  aurais  aimé! 

GUIDO. 

Vraiment  ! 

RICCIARDA. 

Il  n'est  plus  temps  ! 
D'un  amant  dédaigné  la  constance  importune 
A  fini  sur  mon  cœur  par  acquérir  des  droits; 
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Et  le  duc  de  Ferrare,  enchaîné  sous  mes  lois. 
M'est  à  jamais  fidèle  ! 

GUIDO,  souriant. 

A  jamais! 

RICCIAUDA,  avec  hauteur. 

Je  le  pense! 
D'une  Napolitaine  il  craindrait  la  vengeance! 

GUIDO. 

Vous,  signora!...  vous!  jalouse  à  ce  point! 

RICCL\RDA. 

Qu'un  amant  me  trahisse... 

G€IDO. 

Eh  bien?... 

RICCIARDA. 

Je  le  poignarde  ! 

GUIDO. 

Vous  qui  les  trahissez!... 

RICCIARDA. 

C'est  un  droit  que  je  garde, 
Et  que  je  ne  donne  point  ! 

LORENZO,  sortant  de  l'apparlement  à  droite. 

Médicis  vous  attend. 

(Riociarda  et  Guide  entrent  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

GINEVRA,  précédée  de  ses  PAGES  et  de  ses  DAMES  d'HONNEDR, 
entrant  par  la  gauche. 

GINEYRA. 
RÉCITATIF. 

Partout  sur  mon  passage 
De  ce  fatal  hymen  la  pompe  vient  s'offrir; 
Destin  brillant,  noble  esclavage, 
Que  sans  se  plaindre,  hélas!  il  faut  subir! 

AIR. 

A  vous  j'obéis,  ô  mon  père! 

A  vous  mon  maître  souverain  ! 

Et  du  devoir  la  loi  sévère 

Sans  mon  cœur  a  donné  ma  main! 

Vous  que,  dans  une  humble  chaumière, 
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Li-tit^sliii  l'ait  iiaîli\'  cl  innuiii". 
Vous  choissez  qui  s.iil  vous  plaire... 
Fille  de  roi  ne  peut  choisir! 
0  souvenance 
De  mon  enfance, 
Adieu,  Florence  ! 
Adieu,  mon  beau  palais, 
Et  tout  ce  que  j'aimais! 

(a  ses  compagnes.) 

Vous  si  jolies, 
Vous  les  amies 
Que  j'ai  chéries, 
Gardez-moi  votre  foi, 
Pensez  à  moi  ! 

(a  part.) 

Et  vous,  tourment  de  ma  pensée. 
Vain  espoir  d'un  autre  avenir. 
Fuyez  de  mon  âme  insensée; 
Pour  jamais  je  dois  vous  bannir  ! 

0  souvenance 

De  mon  enfance. 

Adieu,  Florence  ! 
Adieu,  mon  beau  palais. 
Et  tout  ce  que  j'aimais! 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  MANFREDI,  oiiiciers,    pages  et  valets 

du   duc  de  Ferrare;  parmi  ces  derniers,  et  avec    la  livrée  du  duc,  on  >oit 

F0RTE-BRACC10. 

(Manfredi,  pendant  le  chœur  suivant ,   s'approche  de  Ginevra,  à  qui  il  adresse 
ses  hommages.) 

CHOEUR. 

0  jour  de  fête 
Et  de  bonheur! 
Noble  conquête  ! 
Heureux  vainqueur  ! 
C'est  la  plus  belle 
Qui,  dans  ce  jour. 
Du  plus  fidèle 
Reçoit  l'amour  î 


^ 
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SCÈNE  IV. 

MANFREDI,  à  gauche  du  théâtre,  GINEVRA  ,  à  droite.  MÉDICIS, 
ayant  près  de  lui  RICCIARDA  et  GLIDO,  paraît  entouré  de  toute 
sa  cour. 

MÉDICIS,  à  Ricciarda. 

Oui,  Ricciarda,  gloire  de  l'Italie, 
Aux  fêtes  de  ce  jour,  ici  Je  te  convie. 

MANFREDI,  à  part. 

0  ciel!..  Ricciarda, 

(Haut.) 

Quoi  !  déjà  de  retour  de  Venise  ? 

RICCIARDA,   d'un  air  piqué. 

Déjà! 

MÉDICIS,  à  sa  fille. 

Viens,  Ginevi-a,  viens,  ma  fille  chérie  : 

(Lui  montrant  Guido.) 

Voici  ce  jeune  et  beau  talent 
Ou'à  mes  bienfaits  ta  voix  recommanda  souvent. 

GUIDO,  s'avançant  et  reconnaissant  Ginevra. 

Qn'ai-je  vu,  Francescal.. 

RICCIARDA,  bas,  à  Manfredi,  en  souriant. 

Je  comprends  à  présent! 

GUIDO,  à  part. 

Le  désespoir  de  moi  s'empare! 

MÉDICIS,  à  Guido. 

Désormais  sois  notre  hôte,  et  siège  auprès  de  nous 
Aux  noces  de  ma  fille  et  du  duc  de  Ferrare! 

RICCIARDA,  avec  fureur. 

Quoi  !  le  duc  de  Ferrare  ! 

GUIDO,   accablé. 

11  devient  son  époux  ! 

ENSEMBLE. 
MÉDJCIS,  avec  joie. 

Jour  de  plaisir,  bonheur  extrême, 
Je  puis  enfin  aux  yeux  de  tous, 
Je  puis  bénir  l'enfant  que  j'aime. 
Et  lui  choisir  nu  noble  époux! 

RICCIARDA,  avec  colère. 

0  perfidie  extrême. 
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Tourments  d'un  cœur  jaloux! 
Le  parjure  que  j'aime 
D'un  autre  est  donc  l'époux  ! 

GCIDO,  avec  désespoir. 

0  désespoir  extrême, 
Tourments  d'un  cœur  jaloux! 
Je  vois  celle  que  j'aime 
Au  pouvoir  d'un  époux  ! 

GINEVRA. 

Cachons  mon  trouble  extrême 
Aux  regards  d'un  époux  1 
Et  d'un  père  qui  m'aime 
Redoutons  le  courroux  ! 

MANFREDI,  avec  jalousie,  et  regardant  Guido. 

A  sa  douleur  extrême , 
A  ses  regrets  jaloux , 
Ah!.,  je  le  vois...  il  l'aime, 
Qu'il  craigne  mon  courroux! 

MÉDICIS,    à  Guido. 

Que  l'étiquette  souveraine 
Ailleurs  marque  les  rangs...  au  talent  le  premier. 

(Lui  faisant  si^e  de  prendre   la  main  de  Ginetra.) 

A  vous,  Guido,  l'honneur  d'être  son  chevalier  ! 

GDIDO,  à  part,  et  chancelent  en  prenant  la  main  de  Ginevra. 

Ah!  malheureux! 

GINEVRA,  l'engageant  à  se  calmer. 
Guido  ! .. 

GUIDO,  à  part. 

Je  me  soutiens  à  peine. 

MANFREDI,   regardant  Guido  qui    s'éloigne    lentement  en    donnant    la   main 
à  Ginevra. 

Jouis  de  cet  honneur,  c'est  pour  toi  le  dernier! 

(Faisant  signe  à  Forte-Braccio  de  s'approcher  de  lui.) 

Je  t'ai  naguère  encor  sauvé  de  la  potence, 
Aussi  tu  m'as  juré... 

FORTE-BRACCIO. 

Complète  obéissance. 

MANFREDI. 

Vois  près  de  Ginevra  cet  habile  sculpteur... 

FORTE-BRACCIO. 

Je  le  connais  i 
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MANFREDI. 

Voici  de  l'or  !  qu'on  m'en  délivre  ! 

FORTE-BRACCIO. 

C'est  dit! 

MANFREDI. 

Ce  soir,  qu'il  ait  cessé  de  vivre! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  vous  le  jure  sur  l'honneur. 

(pendant  ce  temps,  Médicis,  Guido,  Ginevra,  tout  le  cortège  défiteut ,  Man- 
fredi  les  rejoint,  suivi  de  ses  officiers  et  de  ses  pages,  et  l'on  reprend  le 
chœur. 

CHOEUR. 

0  jour  de  fête 
Et  de  bonheur! 
Noble  conquête  ! 
Heureux  vainqueur  ! 
C'est  la  plus  belle 
Qui,  dans  ce  jour. 
Du  plus  fidèle 
Reçoit  l'amour. 

(Tout  le  inonde  est  sorti.   Forte-Braccio  s'apprête    à  les  suivre.  Ricciarda,  qui 
est  restée  seule,  le  retient  d'un  geste  impératif.) 

SCÈNE  V. 
RICCIARDA,  FORTE-BRACCIO. 

RICCIARDA. 

OÙ  vas-tu? 

FORTE-BRACCIO. 

Je  les  suis  ! 

RICCIARDA. 

Arrête  I 
Et  réponds  franchement...  il  y  va  de  ta  tête!.. 
Qui  te  disait  le  duc?.. 

FORTE-BRACCIO. 

C'est  son  secret. 
C'est  mon  maître  à  présent  ! 

(Faisant  le  geste  d'être  pendu.) 

D'une  haute  disgrâce 
U  m'a  sauvé! 
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RICCIARDA. 

C'est  moi  qui  demandai  ta  gràco 
Kf  qui  l'obtins  de  lui! 

FORTE-BRACCIO. 

J'en  conviens,  eneiFet! 

DUO. 
RICCIARDA- 

J''ai  droit  à  ta  reconnaissance  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Moi,  je  ne  demande  pas  mieux 
Que  de  vous  servir  tous  les  deux, 
Si  je  le  peux  en  conscience  ! 

RICCIARDA. 

C'est  bien,  mon  brave,  c'est  très-bien 
C'est  avoir  de  l'honneur! 

FORTE-BRACCIO. 

Quand  ça  ne  coûte  rien  ! 

RICCIARDA. 

11  t'a  donc  commandé,  pour  servir  ta  vengeance. 
D'immoler  ce  jeune  sculpteur? 

FORTE-BRACCIO. 

J'en  conviens! 

RICCIARDA. 

Il  paîra  sans  doute  en  grand  seigneur? 

FORTE-BRACCIO. 

Bien  mieux!.,  il  m'a  payé  d'avance! 
Voyez  ! 

RICCIARDA. 

Si  je  t'en  donne  autant 
Pour  n'en  rien  faire  ''.. 

FORTE-BRACCIO. 

Ah!  ça...  c'est  différent. 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO,  réfléchissant. 

11  faut  de  la  prudence  ! 
Cherchons  au  fond  du  cœur 
Ce  que  ma  conscience 
Permet  à  mon  honneur! 

RICCIARDA. 

11  hésite!.,  il  balance 
Entre  l'or  et  l'honneur. 


1 
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Et  je  prévois  d'avance 
Quel  sera  le  vainqueur  ! 

FORTE-BRAGCJO,  calculant. 

Tout  cet  or  pour  frapper  !  —  Même  somme" 
Pour  demeurer,  sans  danger,  honnête  homme  ! 

(a  Ricciarda.) 

La  vertu  dans  mon  cœur  l'emporte  ! 

RICCIARDA. 

C'est  très-bien! 
Mais  pour  moi  ce  n'est  encor  rien  ! 
Vois-tu  ces  diamants...  cette  chaîne  brillante? 

FORTE-BRACCIO. 

PerBaccho!..  quel  éclat!  ce  beau  bijou  me  tente! 

RICCIARDA. 

As- tu  du  cœur? 

FORTE-BRACCIO. 

La  signora  plaisante  ! 

RICCIARDA. 

Eh  bien!,,  il  faut  frapper  aujourd'hui,  sur-le-champ.. 

FORTE-BRACCIO. 

Qui? 

RICCIARDA. 

Le  duc  de  Ferrare  et  sa  nouvelle  amante  ! 

FORTE-BRACCIO,  effrayé. 

Tous  les  deux! 

RICCIARDA,  froidement. 

Tous  les  deux  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ah!  c'est  embarrassant. 
Ceci  mérite  qu'on  y  pense  ! 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO. 

Il  faut  de  la  prudence  ! 
Etc.,  etc. 

RICCIARDA. 

11  hésite  '..il  balance. 
Etc.,  etc. 

FORTE-BRACCIO. 

Non,  non!.,  vous  doubleriez  la  somme! 
Tout  calculé,  je  suis  trop  honnête  hommo, 
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Et  le  péril  trop  grand. 

RICCIARDA. 

Quoi!  tu  trembles? 

FORTE-BRACCIO. 

Non  pas. 
Mais  le  duc  m'a  déjà  préservé  du  trépas  : 
J'obéis  au  devoir^  à  la  reconnaissance... 

RICCIARDA. 

Ou  plutôt  à  la  peur  !  —  Pourtant  je  t'enrichis  : 
D'un  côté  mes  bienfaits  ! 

FORTE-BRACCIO. 

De  l'autre  la  potence  ! 
A  quoi  sert  d'être  riche,  une  fois  qu'on  est  pris? 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO. 

Richesse  nouvelle 
Flatte  peu  mon  zèle; 
A  quoi  nous  sert-elle 
Quand  on  est  pendu? 
Je  tiens  à  la  terre; 
Et,  moins  téméraire, 
Ici  je  préfère 
Honneur  et  vertu! 

RICCIARDA. 

11  tremble...  il  chancelle! 
0  terreur  mortelle! 
Ce  bras  infidèle 
Ne  s'est  pas  vendu  ! 
Lâche!.,  il  délibère; 
Bravant  ma  colère, 
Ce  cœur  mercenaire 
Parle  de  vertu! 

RICCIARDA. 

Si  tu  n'oses  frapper  l'ingrat  qui  me  trahit. 
Oseras-tu  du  moins  à  ma  fureur  jalouse 
Immoler  ma  rivale...  oui,  sa  nouvelle  épouse? 
Ces  bijoux  sont  à  toi  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Le  présent  me  sourit  ! 

(Réfléchissant.) 

De  frapper  aujourd'hui...  Ginevi-a...  sans  qu'on  puisse 
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Connaître  ou  soupçonner  d'où  le  coup  est  parti  !.. 
Attendez!.,  c'est  possible!.,  et,  si  Dieu  m'est  propice. 
Par  tous  les  saints!  je  crois  que  ;n'y  voici  ! 

ENSEMBLE. 
FORTE-BRACCIO. 

Richesse  nouvelle 
Enflamme  mon  zèle  ; 
J'y  serai  fidèle. 
L'espoir  m'est  rendu  ! 
Fortune  si  chère, 
Mon  cœur  te  préfère  ; 
C'est  là  sur  la  terre 
La  seule  vertu  ! 

RICCIARDA. 

Richesse  nouvelle 
Enflamme  son  zèle! 
Il  sera  fidèle  ; 
L'espoir  m'est  rendu  ! 
L'intérêt  l'éclairé, 
Et,  plus  téméraire, 
Je  vois  qu'il  préfère 
L'or  à  la  vertu  I 

RICCIARDA. 

Et  quel  est  ton  projet  ? 

FORTE-BRACCIO. 

Votre  vengeance  est  sûrel 

(a  demi  ■voix.) 

11  est  de  rapides  poisons 
Qui  servent  bien  la  haine  et  trompent  les  soupçons! 
Une  fleur,  une  ëcharpe...  une  riche  parure, 
Peuvent  donner  la  mort!.,  pour  nous  point  de  danger, 
Car  le  ciel  aujourd'hui  conspire  à  vous  venger  ! 

RICCIARDA. 

Et  comment? 

FORTE-BRACCIO. 

Dans  nos  murs,  à  voix  basse  on  raconte 
Qu'un  terrible  fléau  soudain  vient  d'éclater  ! 

RICCIARDA,  effrayée. 

Ciel! 

FORTE-BRACCIO,  souriant  et  la  rassurant. 

Je  n'en  crois  rien!  mais  on  mettra  sur  son  compte 
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Le  coup  hardi  que  nous  allons  leulci'. 

On  entend  la  marche  du  corlége  qui  revient  de  l'église.  Ricciarda  sort  par  li 
gauche,  et  Forte-Braccio  par  la  porte  à  droite  ,  après  avoir  indiqué  à  Kii'- 
ciarda  qu'il  allait  enéculer   ses  ordres.) 


SCÈNE   VI. 

Marche  et  corlége.  —  SOLDATS,  PAGES,  OFFICIERS,  DAMES  D'HON- 
NRUR ,    SEIGNEURS   de  la  cour.  GINEVRA   paraît,    donnant  la  raaiu  a 

.MANFREDl  et  à  MÉDICIS. 

CHOEDR. 

Retentissez  jusques  aux  cieux, 
Chants  d'allégresse  et  cris  joyeux  ! 
Us  sont  unis!.,  bonheur  extrême! 
Ils  sont  unis!  le  ciel  lui-même 
A,  dans  ce  jour,  reçu  leurs  vœux. 

(cinevra  Ta  s'asseoir,  entre  son  père  et  son  époux,  sur  l'estrade  à  droite  du 
théâtre;  et  là,  entourée  de  toute  la  cour,  elle  assiste  à  la  fête  donnée  pour 
sou  mariage.  —  Plusieurs  danses  se  succèdent.) 

(au  milieu  des  danses,  Médicis  et  Manfredi  se  sont  levés;  ils  parcourent  la 
salle  du  bal  et  reçoivent  les  félicitalions  de  tous.  —  Au  moment  où  ils 
s'approchent  d'un  groupe  qui  est  à  la  gauche  du  spectateur,  Guido  sort  de 
la  foule,  et  s'approche  avec  mystère  de  Médicis.) 

GDIDO. 

J'allais  quitter  ces  murs!.,  près  de  vous  me  rappelle 

Le  soin  de  vos  jours  précieux  ! 

Je  viens  de  voir  un  malheureux. 
Tombant,  frappé  soudain  d'une  atteinte  mortelle; 
Et  l'on  dit  qu'un  navire,  arrivé  d'Orient, 
Apporta  dans  Livourne  un  fléau  redoutable, 
Dont  le  souffle  fatal  jusqu'en  ces  murs  s'étend  ! 

MÉDICIS,  bas,  à  Guido. 

Tais-toi  !..  ne  troublons  pas  d'un  récit  effrayant 
Les  fêtes  de  ce  jour  ! 

(a  Manfredi,  à  demi  voii.) 

D'un  danger  véritable, 
Assinons-nous  d'abord  !  en  toi  seul  j'aurai  foi, 
Mon  fils,  que  ton  zèle  s'empres<e  ; 
Parcours  cette  cité. 
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MANFREDI,  s'iiicline,    et  (Ut  à  un  dos  seigneurs,  à    Lui'euzo   qui  est   auprès 
de  lui. 

Suis-moi  ! 

(lis  sortent.  Ea  ce  moment  parait  Forte-Braccio  vêtu  de  la  livrée  du  duc  de 
Ferrare;  il  est  suivi  de  plusieurs  pages  et  d'une  esclave  noire  portant  les 
corbeilles  et  les  présents  de  noce.) 

FORTE-BRACCIO. 

J'apporte  les  présents  qu'à  la  noble  princesse 
Mon  maître  m'ordonna  d'offrir  ! 

(Les  pages  mettent  un  genou  en  terre  et  présentent  à  Giuevra  d'élégantes 
parures.  Forte-Braccio  fait  signe  à  la  négresse,  qui  tient  un  riche  coffret, 
de  s'avancer  près  de  la  princesse.) 

Puisse  à  vos  yeux 
Briller  de  quelque  éclat  ce  tissu  précieux  ! 

(Oinevra  admire  le  voile  qu'on  lui  présente.  Les  femmes,  qui  l'entourent,  le 
lui  attachent  sur  la  tète.  —  Elle  se  rassied  sur  l'estrade  à  droite,  à  côté  de 
Médicis  qui  est  revenu  près  d'elle.  —  Guido,  à  gauche  du  théâtre,  a  disparu, 
confondu  dans  la  foule.  —  Le  divertissement  continue,  et  les  danses  devien- 
nent plus  animées.  —  Plusieurs  fois,  pendant  ces  danses,  Ginevra  a  porté 
la  main  à  son  front  et  laissé  voir  les  signes  d'une  souffrance  qu'elle  cherche 
en  vain  à  réprimer...  Mais  la  douleur  l'emporte,  et  elle  pousse  un  cri 
perçant. — A  ce  cri  les  danses  cessent;  le  bal  est  interrompu;  les  dames 
entourent  la  princesse,  et  Médicis,  effrayé,  la  serre  dans  ses  bras.) 

MÉDICIS. 

Qu'as-tu,  ma  Ginevra? 

GINEVRA. 

Quel  trouble  je  ressens  ! 
Quelle  douleur!..  0  ciel!  un  feu  brûlant...  mon  père  ! 
Arrachez-moi  ce  voile...  ou  je  meius  !.. 

MÉDICIS. 

Dieux  puissants  ! 
Ah!  détournez  de  nous  votre  colère  1 
Ginevra...  mon  enfant...  modère  ton  effroi  ! 

(pendant  que  les  femmes  de  la  princesse  lui  arrachent  son  voile  et  lui  prodi- 

;_'iient  leurs  soins,  Médicis  aperçoit  Forte-Braceio,  et  court  auprès  de  lui.) 

MÉDICIS,  à  Forte-Braccio. 

Toi...  parle!.,  réponds-moi  ! 
Sur  ta  tète  il  faut  tout  me  dire. 
!)'où  vient  ce  voile? 
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FORTE-BRACCIO. 

C'est  un  précieux  tissu 
Qu'à  Li^ourne  un  riche  navire 
Apporta  d'Orient  ! 

GDIDO  ET  MÉDICIS,  à  part,  avec  effroi. 

0  ciel!  qu'ai-je  entendu? 

MÉDICIS,  courant  à  sa  fille  qui,  entourée  de  ses  femmes,  est  étendue  sur  un 
canapé. 

0  Dieu!  qui  vois  mes  pleurs,  sauve  l'enfant  que  j'aime; 
De  tes  suprêmes  lois  détourne  la  rigueur, 
Sauve  ma  Ginevra  ;  quand  devrait  sur  moi-même, 
De  ton  bras  tout-puissant  retomber  la  fureur! 

SCÈNE  VIT. 

Les  précédents,  LORENZO,  accourant  auprès  de  Médicis.  A  son  arri- 
vée chacun  se  groupe  autour  de  lui,  et  écoute  avec  crainte. 

LORENZO. 

Il  est  trop  vrai!.,  le  fléau  se  déclare  ; 
Le  désespoir  de  tous  les  cœurs  s'empare  ; 
Le  désordre  et  l'horreur  régnent  dans  la  cité  ! 
Tout  tombe  et  meurt!.,  ou  fuit  épouvanté! 

(Tout  le  monde  s'éloigne  avec  effroi  de  Ginevra.  —  Guido  seul  s'élance  de  la 
foule,  court  auprès  4'elle  et  la  soutient  dans  ses  bras.) 

CHOEUR. 

Fuyons  !..  fuyons  ce  lieu  d'alarmes  ! 
0  jour  de  deuil  et  de  terreurs! 

MÉDICIS. 

Dieu  tout-puissant,  voyez  mes  larmes  ! 

GINEVRA. 

Adieu!.,  mon  père...  Adieu,  je  meurs!.. 

(La  foule  qui  environnait  la  princesse  se  tient  loin  d'elle.  Ginevra  se  lève  avec 
peine  du  canapé.  —  Appuyée  sur  Guido,  elle  fait  quelques  pas  en  tendant 
ses  mains  suppliantes  vers  ses  compagnes  qui  reculent  avec  terreur.  —  Elle 
chancelle...  tout  le  monde  s'enfuit  en  poussant  un  cri  d'effroi.  —  Ce  vaste 
palais  n'est  plus  qu'une  immense  solitude.  —  Ginevra,  seule  au  milieu  du 
théâtre,  tombe  mourante;  son  père  la  reçoit  dans  ses  bras,  et  Guido,  déses- 
péré, se  jette  à  ses  pieds  qu'il  baigne  de  ses  larmes.) 
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ACTE    III. 

La  cathédrale  de  Florence.  An-dessous,  les  caveaux  de  l'église  où  le  corps  de 
Giuevra  vient  d'être  déposé  sur  un  lit  de  parade. 


SCENE  PREMIERE. 

(Médicis  et  les  principaux  habitants  de  Florence  sont  à  genoux  dans  la  nef.  — 
Plusieurs  membres   du  clergé.  —  De  grandes  dames,  des  religieuses,  des 
jeunes  filles  qui  jettent  des  fleurs.  —  Toutes  les  tentures  de  l'église  sont  en 
blanc.  —  A  gauche,  Téobaldo,  le  sacristain,  Forte-Braccio  et  plusieurs  con- 
dottieri sont  confondus  dans  la  foule  du  peuple.) 
(Au  moment  où  le  rideau  se  lève,  on  achève  la  cérémonie  funèbre  en  l'hon- 
neur de  Ginevra.) 
CHOEUR. 

Le  marbre  des  tombeaux  recouvre  Ginevra  ! 
Saints  et  saintes  du  ciel,  au  ciel  recevez-la  ! 

CHŒDR  DES  JEDNES   FILLES. 

Reine  des  anges 

Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  cieux, 

Vierge  immortelle, 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux! 

HËDICIS,  seul,  à  gauche  du  théâtre. 
AIR. 

Sa  main  fermera  ma  paupière, 
Disais-je  auprès  de  son  berceau. 

Et  c'est  moi,  moi,  son  vieux  père, 

Qui  pleure  sur  son  tombeau. 

Pourquoi,  mon  Dieu,  témoin  de  ma  misère, 

Et  des  trésors  que  j'ai  perdus, 
Me  laissez-vous  encor  sur  cette  terre 

Où  mes  yeux  ne  la  verront  plus? 

Elle  fermera  ma  paupière, 
Disais-je  auprès  de  son  berceau. 

Et  c'est  moi,  moi,  son  vieux  père, 

Qui  pleure  siu"  son  tombeau. 

CHCœUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Reine  des  anges 
Dont  les  louanges 
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iif'k'iiUsseiil  aux  cioux  1 
Vierge  immortelle, 
Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux  ! 

CHOtUR   GÉNÉRAL  . 

Le  marbre  des  tombeaux  recouvre  Ginevra  ! 
Saints  et  saintes  du  ciel,  au  ciel  recevez-la! 

"(,Médicis  et  tous  les  assistants  sortent  lentement  par  tontes  les  portes  de  IV- 

glise.  — Forte-Braccio  est  resté  à  droite  avec  ses  condottieri.; 

FORTE-BRACCTO,  bas,  à  ses  compagnons. 

Restez  auprès  de  moi!  Satan,  qui  nous  guida, 
M'inspire  un  saint  projet  qui  nous  enrichira  ! 

SCÈNE  II. 

Tout  la  monde  est  sorti  de  l'église.  FORTE-BRACCIO  et  les  CONDOT- 
TIERI sont  restés  à  droite;  TEOBALDO  s'avance  vers  eux  suivi  de  DEUX 
MOINES. 

TÉOBALDO,  s'adressant  à  Forte-Braccio. 

Que  fais-tu  là?.,  va-t'en  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  reste  en  cette  église 
Pour  prier. 

TÉODALDO. 

Mécréants,  épargnez-vous  ce  soin. 
Je  vous  connais  ! 

rORTE-BRACCIO. 

Alors,  sans  qu'on  le  dise, 
De  prières,  tu  sais,  que  nous  avons  besoin  ! 
D'ailleurs,  du  Dieu  vivant  ce  temple  est  la  demeure  ; 
On  y  peut,  tant  qu'on  veut,  rester. 

TEOBALDO. 

Pas  à  cette  heure! 
Va  piller  nos  palais,  dévastés  sans  pitié. 

Et,  semblable  aux  vautours  avides, 
Va  dépouiller  les  cadavres  livides 
Frappés  parce  fléau,  votre  digne  allié... 
Mais  ne  viens  pas  ici,  d'une  main  sacrilège. 
Enlever  des  trésors  que  Dieu  même  protège  ! 
Ou  du  peuple  sm'  vous  appelant  les  fureurs, 
io  vous  li\Te  à  l'instant  à  leurs  poignards  vengeurs  ! 
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FORTE-BRACCIO. 

Le  sacristain  se  lâche  !..  et  sa  sainte  colère 
Défend  l'or  du  couvent  et  les  vases  sacrés; 

(Bas,  à  ses  compagnons.) 

Mais  j'ai  d'autres  moyens  qui,  cette  nuit,  jespère. 
Réussirons!.,  venez...  vous  m'accompagnerez. 

(ils  sortent  tous  par  la  grande  porte  du  fond.) 

SCÈNE   III. 
THÉOBA.LDO  et  les  dedx  moines. 

THÉOBALDO. 

Qu'ils  pai1.ent!  du  Seigneur  suivons  le  saint  exemple; 
Anathème  aux  pervers!...  et  chassons-les  du  temple. 

^Les  deux  moines  vont  soulever  la  pierre  du  tombeau  de  Ginevra;  pui^ 
l'un  prend  les  clefs,  l'autre  allume  une  lanterne,  et  tous  trois  descoii- 
dent  d'abord  dans  le  caveau  où  est  Gioevra;  puis  ils  ouvrent  la  grille  «lui 
est  à  droite,  et  font  la  yisite  des  autres  caveaux.  Pendant  ce  temps  GuiJo 
parait  à  gauche  dans  l'église.) 

GDIDO. 

Dans  ces  lieux,  Ginevra,  ta  dernière  demeure, 

Guido  s'empresse  d'accourir. 
0  toi,  ma  bien-aimée,  ô  toi  qu'ici  je  pleure, 
Sur  ta  tombe  je  viens  pour  prier  et  mourir  ! 

(il  s'approche  de  la  pierre  qui  fermait  le  tombeau,  s'aperçoit  qu'elle  est  levée, 
descend  lentement  l'escalier,  s'agenouille,  et,  la  tête  cachée  dans  ses  maiii>, 
il  prie  et  sanglotte.  Puis  il  se  lève  et  regarde  Ginevra  étendue  sur  le  lit  de 
parade  et  couverte  d'un  long  voile  blanc.) 

CANTABILE. 

Quand  renaîtra  l'aurore, 

Quand  le  jour  finira. 

Je  viendrai  dire  encore 

Le  nom  de  Ginevra! 

Jusqu'à  l'heure  suprême 

D'ineiTables  amours, 

Où,  près  de  ce  qu'on  aime. 

On  peut  aimer  toujours. 
Ainsi  sur  ta  cendre  glacée, 
Ginevra  je  viendrai  gémir. 
\  toi,  ma  dernière  pensée. 
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A  toi! ..  mon  dernier  soupir  ! 

^11  s'approche  de  Ginevra  et  Teut  soulever  le  voile  qui  cache  ses  traits.  —  tn 
ce  moment  Téobaldo  et  les  deux  moines  sortent  des  caveaux  du  fond,  dont 
ils  referment  la  grille  ;  à  ce  bruit,  Guide  se  retourne.) 
TÉOBALDO. 

Mon  i'rère  !  il  faut  partir,  et  loin  du  sanctuaire 
11  faut  porter  vos  pas. 

GUIDO. 

0  ciel  ! 

TÉOBALDO. 

De  ce  caveau  je  vais  fermer  la  pierre. 

GUIDO. 

Laissez-moi  dans  ces  lieux  !  ne  m'en  arrachez  pas  ! 

TÉOBALDO. 

11  le  faut! 

(Ou  entend  la  cloche  du  couvent.) 

Entendez-vous?.,  c'est  l'heure! 
El  dès  qu'elle  a  sonné...  nul  ici  ne  demeure, 
Retirez-vous! 

GUIDO. 

Tu  veux  donc  que  je  meure! 

(Hésitant.) 

Ah!.,  si  j'osais!,,  vois  mes  sanglots,  mes  pleurs! 
Quand  tu  les  connaîtras,  tu  plaindras  mes  douleurs  ! 

CAVATINE. 

Ici,  je  vous  implore. 

Qu'un  seul  moment  encore 

De  celle  que  j'adore 

Je  contemple  les  traits. 
Ah  !  laissez-moi  cette  image  si  chère  I 
Prenez  pitié  de  ma  misère. 
Je  veux,  c'est  ma  seule  prière  ! 
La  voir  encore  et  puis  mourir  après. 

Le  peu  que  je  possède. 

Cet  or  et  ces  bijoux... 

Prends...  mais  viens  à  mon  aide. 

J'embrasse  tes  genoux  ! 

Sur  ce  lit  funéraire 

Est  celle  qui  m'est  chère, 

C'est  là  tout  mon  bonheur! 


ACTE   III,    SCÈNE  IV.  115 

Je  l'entends  qui  m'appelle, 
Et  son  ami  fidèle 
Veut  expiror  près  d'elle 
D'amour  et  de  douleur  ! 
Ici,  je  vous  implore, 
Qu'un  seul  moment  encore 
De  celle  que  j'adore 
Je  contemple  les  traits!.. 
La  voir  !  la  voir  encore 
Et  puis  mourir  après  ! 

TÉOBALDO. 

De  ces  dieux  consacrés  ne  troublons  pas  la  paix. 

GUIDO,    avec  désespoir,  et  pendant  que  Téobaldo  et    les  moines  l'entraînent 

Adieu  donc!.,  adieu  pour  jamais  ! 

(ils  remontent  l'escalier.  —  On  referme  la  porte  du  caveau.  —  Téobaldo,  les 
deux  moines  et  Guido  disparaissent  sous  les  arceaux  de  l'église. 

SCÈNE    IV. 

GINEVRA,  seule  dans  le  caveau,  est  étendue  sur  un  lit  et  recouverte  d'un 
voile  que  l'on  voit  peu  à  peu  se  soulever.  —  Elle  revient  lentement  à  elle, 
et,  réveillée  à  moitié  par  le  froid  et  par  l'humidité,  elle  se  lève  en  s'ap- 
puyant  sur  son  coude,  et  cherche  à  se  mettre  sur  son  séant.) 

RÉCITATIF. 

J'ai  froid!  !  !..  à  peine  je  soulève 
Ma  tête  appesantie  et  mes  membres  glacés!.. 
Que  cette  nuit  est  longue  !  —  Et  quel  horrible  rêve  ! 

11  dure  encore!  ah!  laissez-moi!  —  Laissez 
Mes  yeux  s'ouvrir  au  jour  et  mon  âme  à  la  vie  ! 

(cherchant  à  rappeler  ses  idées.) 

Pourquoi  ce  bruit  confus?  Poiuquoi,  quand  je  dormais. 
Ces  accents  de  douleur  que  de  loin  j'entendais? 
Le  calme  enfin  renaît  et  la  nuit  est  finie  ! 
Oui...  je  m'éveille... 

(Levant  la  tète,  et  regardant  autour  d'elle.) 

OÙ  donc?.,  où  suis-jc?.-  ah!  qu'ai-jc  vu! 
Et  quel  effroi  se  glisse  en  mon  cœur  éperdu  ! 

(jusque-là,  elle  était  restée  assise  sur  le  tombeau.  Elle  vient  de  se  lever.  KUe 
marche  et  parcourt  avec  effroi  l'étroit  souterrain  où  elle  est   renfermée.) 

Pourquoi  donc  cette  nuit  iatale  ? 
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Pourquoi  les  murs  de  ce  caveau  ? 

(Apercevant  le  flambeau  funéraire  qui   est  près  d'elle.) 

Et  VOUS  lumière  sombre  et  pàle^ 
Étes-vous  celle  du  tombeau? 

AIR. 

Oui...  oui...  tout  m'abandonne, 
La  mort  m'environne, 
D'eflroije  frissonne... 
0  tourment  nouveau  ! 
0  nuit  d'épouvante  ! 
Quelle  horrible  attente  ! 
Faut- il  donc,  vivante. 
Descendre  au  tombeau? 
Fuyons! 

(Elle  parcourt  le  caveau,  dout  elle  touche  tous  les  murs.) 

Aucune  issue  ! 

(Elle  monte  les  degrés  de  l'escalier  qui  conduit  à  l'église,  et  se  trouve  arrêtée 
par  l'énorme  pierre  qui  en  (ertne  l" entrée,  et  qu'elle  essaye  eu  vain  de 
soulever.) 

0  terrible  agonie  î 
Jamais  ma  faible  main  ne  pourra  soulever 

Ces  murs  pesants  qui  me  ferment  la  vie! 
Ah!  si  ma  voix  pouvait  jusqu'à  vous  s'élever... 

(Appelant  de  toutes  ses  forces.) 

Guido!..  Guido!..  Mon  père!.,  mon  père!.. 
Entendez-moi!..  Venez  me  secourir!  !  !.. 

(Redoublant  ses  cris.) 

Je  vous  appelle...  et  du  sein  de  la  terre  !  !  !.. 

(Avec  désespoir.) 

Sans  pitié!.,  sans  secours,  me faudra-t-il  mourir? 

Oui,  tout  m'abandonne, 

La  mort  m'environne. 

D'effroi  je  frissonne... 

0  tourment  nouveau! 

0  terrible  attente! 

0  nuit  d'épouvante! 

Faut-il  donc,  vivante, 

Descendre  au  tombeau? 
lût  mes  pleurs  et  mes  cris  sont-ils  donc  superflus?.. 
.\  la  nuil  du  sépulcre  à  jamais  coiidamnée, 
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Soleil  des  eieux,  ne  vous  verrai-je  plus? 

(La  lampe  du  caveau  s'éteint.  —  Giuevra  pousse  uu  cri  d'etlroi.) 

Ah!..  Dieu  prononce,  et  c'est  ma  destinée. 
Dieu  m'abandonne,  plus  d'espoir!.. 
0  mou  père  !..  0  Guido  !..  je  ne  dois  plus  vous  voir  ! 
Mon  amour  est  mon  crime 
Que  Dieu  devait  punir... 
11  reprend  sa  victime... 
11  revient  la  saisir... 
C'en  est  fait,  je  succombe 
Aux  maux  que  je  ressens!.. 
Et  le  froid  de  la  tombe 
Revient  glacer  mes  sens!.. 

i^Ses  forces   l'abandonneut,  et  elle  tombe  inanimée    à  droite  au  pied  du 
tombeau.) 

SCÈNE  V. 

(Oaus  l'église,  et  à  un  des  vitraux  du  fond,  parait  la  tète  de  Forte-Braccio ; 
par  une  des  rosaces  qui  est  à  jour ,  il  entre  dans  l'église,  se  laisse  glisser 
le  long  du  mur ,  et  arrive  à  terre,  puis  il  va  i-etirer  les  verrous  d'une 
petite  porte  que  le  sacristain  avait  fermée  et  qui  donne  sur  le  cloître;  ii 
fait  entrer  successivement  tous  les  condottieri  ses  compagnons.) 

FORTE-BRACCIO    ET   LE   CHCEUR. 

Sous  cette  voûte  sainte, 

Amis,   (  ™f,"J;f  ,1   sans  crainte! 
'    (   marcnons  ) 

Dieu  dort  dans  cette  enceinte... 

Satan  veille  avec  nous  ! 

Oui,  dans  cette  entreprise, 

Que  sa  main  nous  conduise. 

Et  les  biens  de  l'église 

Nous  appartiennent  tous  ! 

PREMIER  BANDIT  ,  à  Forte-Braccio. 

Piller  jusque  dans  le  sanctuaire 
Et  dans  le  temple  du  Seigneur  !.. 
Prenez-y  garde  !..  c'est  téméraire! 
Cela  nous  portera  malheur! 

FORTE-BRACCIO. 

Tais-toi,  poltron,  n'as-tu  pas  peur  d'avance. 
\  qui  faisons-nous  lorl?..  à  personne,  je  pense! 

r.  XX.  7 


dl8  GUIDO  Eï   GINEVKA. 

Ils  ont  enseveli  la  belle  Ginevra 

Avec  ses  diamants,  sa  parure  nouvelle!.. 

Dans  l'autre  monde,  amis  qu'en  lera-t-elle?.. 
Rien!.,  et  dans  celui-ci  cela  nous  servira! 

CHOEDR. 

Sous  cette  voûte  sainte. 
Amis,  marchons  sans  crainte  ! 
Dieu  dort  dans  cette  enceinte; 
Satan  veille  avec  nous. 
Etc.,  etc. 

FORTE-BRACCIO,  montrant  la  pierre  qui  est  au-dessus  du  caveau  de 
Ginevra. 

Pour  soulever  ce  roc  qui  ferme  l'ouverture, 
Allons,  réunissons  nos  bras! 

PREMIER   BANDIT,  pendant  que  ses  compagnons  soulèvent  la  pierre. 

C'est  violer  la  sépulture! 

FORTE-BRACClO  ,   soulevant  la  pierre. 

Bah!  les  morts  sont  bien  morts  et  ne  rcvicniiont  pas! 

^Ou  entend  une  musique  céleste  et  religieuse,  et  les  bandits,  effrayés,  laissent 

retomber  la  pierre.) 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu!...  Qu'est-ce  donc? 

FORTE-BRACCIO. 

Quelles  âmes  peureuses  ! 
Du  couvent,  d'ici  près,  de  Santa-Térésa, 
Ce  sont  les  sœurs  religieuses, 
Qui  vont  toute  la  nuit,  prier  pour  Ginevra. 
Écoutez-les  ! 

CHtKDR    DE    FEMMES,   dans  le  lointain  et  en  dehors. 

Reine  des  anges. 
Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  cieux  ! 
Vierge  immortelle. 
Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux? 

FORTE-BRACCIO.    regardant  ses  compagnons  eu  riant. 

Ce  cantique  pieux  vous  a  rendus  tremblants! 

(.Montrant  le  loinbeau  de  (linevra.) 

Allons  !..  à  Dieu  son  àme  !  à  nous  ses  diamants! 
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ENSEMBLE. 
CHOEUR   DES  BANDITS. 

Sous  cette  voûte  sainte,, 
Amis,  maixhons  sans  crainte. 
Dieu  dort  dans  cette  enceinte... 
Satan  veille  avec  nous  ! 
Etc.,  etc. 

CHCCUR    DES    RELIGIEUSES. 

Reine  des  anges. 

Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  cieux  ! 

Vierge  imnnortelle, 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux  ! 

(Pendant  le  chœur  précédent,  Forte-Braccio  et  ses  compagnons  ont  enlevé  la 
pierre  et  dégagé  l'entrée  du  caveau.  —  Forte-Braccio  y  descend  le  pre- 
mier, ses  compagnons  le  suivent.) 

FORTE-BRACCIO,  dans  le  caveau,  au  bas  de  l'escalier. 

Suivez-moi,  descendez  sans  bruit. 

PREMIER    BANDIT,  à  part. 

D'efïroi  mon  âme  est  alarmée  ! 

(Au  moment  où  la  pierre  a  été  enlevée  et  où  l'air  extérieur  a  pénétré  dans 
le  caveau,  Ginevra  a   commencé  à  reprendre  ses  sens.) 

GINEVRA,  revenant  peu  à  peu  à  elle,  et  cherchant  à  se  soulever. 

Quel  air  plus  pur  m'a  ranimée!.. 

(Écoutant.) 

N'entends-je  pas  marcher  dans  l'ombre  de  la  nuit? 

(Avec  joie.) 

A  mon  aide  on  vient... 

(Elle  se  lève  vivement  des  marches  où  elle  était  restée  évanouie  et  se  trouve 
debout,  immobile  et  vêtue  de  blanc,  en  face  de  Forte-Braccio  et  de  ses 
compagnons  qui  s'approchaient  du  tombeau  et  allaient  y  porter  la  main.) 

FORTE-BRACCIO  ET  SES  COMPAGNONS,  tombant  la  face  contre  terre  en 
poussant  un  cri. 

Ah!!! 

ENSEMBLE. 
PREMIER  BANDIT  ET  SES   COMPAGNONS. 

Ombre  redoutable!.. 
Spectre  menaçant!.. 
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(Montrant  Forte-Braccio.) 

Lui  >oul  est  coupable 

Duri  crime  aussi  grand. 

Punis  son  audace 

Qui  nous  entraîna! 

Mais  nous,  fais-nous  grâce... 

Ave...  Maria!!  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ombre  redoutable  !  !  ! 
Spectre  menaçant  !  !  ! 
Si  je  suis  coupable 
D'un  péché  si  grand, 
Le  remords  efface 
Cette  faut-là. 
Grâce!.,  fais-moi  grâce... 
Ave...  Maria, 
Ave...  ave,  Maria! 

(au  milieu  des  bandits  prosternés  Ginevra,  sans  proférer  une  parole,  tra- 
verse lentement  le  souterrain,  luoote  l'escalier,  et,  se  soutenant  à  peine, 
arrive  dans  l'église  pendant  la  reprise  du  chœur.) 

LES   BANDITS,  dans  le  souterrain. 

Ombre  redoutable  !  !  ! 
Spectre  menaçant!.. 
Lui  seul  est  coupable 
D'un  forfait  si  grand. 
Punis  son  audace 
Qui  nous  entraîna. 
Mais,  nous,  fais-nous  grâce... 
Ave...  Maria! 

FORTE-BRACCIO,  de  naêrne. 

Ombre  redoutable  !  !  ! 
Spectre  menaçant  !... 
Si  je  suis  coupable 
D'un  péché  si  grand. 
Le  remords  efface 
Cette  faute-là. 
Grâce,  fais-moi  grâce... 
Ave...  Maria! 

CHOEUR  DES  R  ELI  G  lEUSES,  en  dehors  de  l'église. 

Reine  des  anges. 
Dont  les  louantes 
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Retentissent  aux  deux  ! 

Vierge  immortelle. 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux. 

GINEVRA. 

Mon  Dieu!  je  te  rends  grâce? 

(Elle  se  prosterne  devant  l'autel,  se  relève,  regarde  autour  d'elle,  puis  aper- 
cevant la  porte  qui  donne  sur  le  cloître  et  que  Forte-Braccio  a  laissée  ou- 
verte elle  sort  de  l'église,  tandis  qu'à  droite  dans  le  lointain  continuent  les 
chants  religieux,  et,  dans  le  caveau,  le  chant  des  brigands.  La  toile  tombe.) 


ACTE  IV. 


Un  petit  salon  irès-élégant  dans  le  palais  de  Manfredi.  Au  fond  une  croisée  avec 
balron  donnant  sur  la  rue.  Portes  à  i^aiiclie  et  à  droite.  Des  deux  côtés,  des 
trophées  d'armes  sont  suspendus  à  la  muraille. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau  une  orgie  est  commencée  •  Jlanfredi,  Ricciarda  et  plu- 
sieurs seigneurs  sont  assis  à  une  table  magnifiquement  servie  et  éclairée; 
derrière  eux  de  nombreux  domestiques  qui  les  servent.) 

MANFREDI  ET   LE   CHŒUR. 

Versez,  versez,  ma  souveraine, 
Le  vin  fumeux  do  nos  coteaux  ; 
Qu'avec  lui  Bacchus  nous  amène 
L'ivresse  et  l'oubli  de  nos  maux! 

MANFREDI. 

Sur  nous  le  courroux  céleste 
Aujourd'hui  peut  éclater. 
Et,  du  seul  jour  qui  nous  reste, 
Hâtons-nous  de  prolîter. 
La  vie  est  une  ombre  vaine 
Où  pour  nous  rien  n'est  certain. 
Excepté  la  coupe  pleine 
Que  nous  tenons  à  la  main. 

Versez,  versez,  ma  souveraine, 
Le  vin  fameux  de  nos  coteaux, 
Etc. 
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Ne  rien  épargner  est  sagesse  ! 
Pour  qui  gardez-vous  la  richesse, 
Que  demain  il  faut  abdiquer? 
A  vous  les  tréi-ors  de  ma  cave; 
La  mort  s'enfuit  quand  on  la  brave. 
Avec  elle  je  veux  trinquer  ! 

CFIŒIR. 

Versez,  versez,  ma  souveraine. 
Le  vin  fumeux  de  nos  coteaux; 
Qu'avec  lui  Bacchus  nous  amène 
L'ivresse  et  l'oubli  de  nos  maux  ! 

MANFREDI,  aux  pages  qui  les  serTenl. 

Retirez- vous!  que  nul  témoin  profane 
Ne  gêne  du  festin  la  bruyante  gaîté. 

(Tous  les  pages  sortent.) 
MANFREDI,  se  jetant  sur  le  canapé  à  droite. 

Je  bois  à  mes  amours!  je  bois  à  ma  sultane, 

Ricciarda,  reine  de  beauté. 
Et  lui  fais  de  nouveau  vœu  de  tidélité. 

RICCIARDA,  souriant  d'un  air  de  reproche. 

Parjure!.. 

MANFREDI. 

Pourquoi  donc?.,  alors  que  le  veuvage 
D'une  chaîne  pesante  à  jamais  me  dégage. 
L'amour  te  rend  les  droits  que  l'hymen  t'enleva! 

(On  frappe  en  dehors  dans  la  rue  et  sous  le  balcon.) 
RICCIARDA. 

Silence  ! . .  Entendez-vous? 

MANFREDI. 

Qui  vient  donc  de  la  sorte. 
Au  milieu  de  la  nuit,  frapper  à  cette  porte? 

RICCIARDA. 

Je  le  saurai! 

(Elle  va  ouvrir  la  croisée  qui  est  au  fond,  et,  s'avançant  doucement  sur  le 
balcon,  elle  regarde  dans  la  rue ,  pousse  un  cri,  et  revient  tout  effrayée 
près  de  Manfredi,  qui  est  toujours    assis  sur  le  canapé.) 

Grand  Dieu! 

MANFREDI,  froidemenî. 

Qu'as-tu  donc  ? 
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RICCIARDA,  tremblante. 

Ginevra ! 

TOUS  LES  CONVIVES,  se  leyant. 

GincM'a  !  !  ! 

MANFREDI,  assis  sur  le   canapé  à  droite,  et  regardant  Ricciarda    en  riant. 

Ma  sultane  à  mes  dépens  s'égaye  ! 

RICCIARDA. 

Non...  non...  sous  ce  balcon  je  l'ai  vue  !  elle  est  là  !.. 
Terrible  et  pâle  !  ! 

MANFREDI,  se  levant. 

Allons,  crois-tu  que  je  m'effraye 
De  telles  visions? 

RICCIARDA,  retenant  Manfredi  qui  se  dirige  vers  le  balcon. 

Manfredi,  n'y  va  pas!.. 
Crains  pour  nous  deux  la  céleste  colère! 

MANFREDI. 

Vaine  terreur!.,  vaine  chimère! 
Pour  saluer  le  spectre  avec  moi  tu  viendras  ! 

(U  prend  Ricciarda  par  la  main,  l'entraîne  près  du  balcon  et  crie  à  haute  Toix.) 

Qui  frappe  ainsi  la  nuit  ? 

GINEVRA,  en  dehors  et  d'une  voix  faible. 

C'est  moi!  c'est  votre  femme! 
Gine\Ta! 

MANFREDI,  étonné  et  lâchant  la  maia  de  Ricciarda. 

Juste  ciel  ! 

RICCIARDA,  tombant  à  genoux. 

C'est  elle  !  c'est  son  âme 
Que  ce  festin  impie  irrite  contre  nous  ! 

MANFREDI,  toujours  debout  au  balcon. 

Ombre  de  Ginevra,  de  moi  que  voulez- vous? 

GINEVRA,  en  dehors  et  d'une  voix  faible. 

Asile! 

MANFREDI. 

Et  de  quel  droit  ?  qui  t'amène  sur  terre? 
N'as-tu  pas  eu  de  nous  l'eau  sainte  et  la  prière? 
Va-t'en  !..  Dans  nos  cités  c'est  assez  de  fléaux, 
Sans  que  les  morts  encor  sortent  de  leurs  tombeaux! 
Et  si  trop  généreux  l'enfer  lâche  sa  proie, 
Ombre  ou  spectre,  va-t'en!  vers  lui  Je  te  renvoie! 

(U   saisit  une  arquebuse  au  trophée  d'armes  qui  est  près  du  balcon  à  droite, 


l2/(  (iUIDO   ET   filNEVRA. 

tL  ajuste   du  liaul  du  balcon  claus  In  rue;  le  coup  part,  el  T^n    Piilnnrl  pu 
dehors  un  cri  plaintif.) 

Entendez-vous  ce  cri  de  douleur  et  d'eftroi? 

ENSEMBLE. 
MANFREDI. 

Ah  !  l'enfer  est  en  fuite  !.. 
La  victoire  est  à  moi, 
Et,  Satan,  qui  s'irrite, 
Tremble...  et  subit  ma  loi! 

RICCIARDA   ET   LE   CHOEUR. 

0  sinistre  visite! 
Y  dois-je  ajouter  foi? 
Hélas  !  mon  cœur  palpite 
Et  d'horreur  et  d'oftroi! 

MANFREDI,  prenant  la  main  de  Ricciarda. 

Tu  trembles? 

RICCIARDA. 

J'en  conviens  !  cette  ombre  redoutable. 
Aux  fêtes  d'un  banquet  apparaissant  soudain. 
Annonce  à  l'un  de  nous  quelque  malheur  prochain. 

MANFREDI. 

Raison  de  plus  pour  nous  remettre  à  table! 
On  y  brave  aisément  tous  les  coups  du  destin, 
Quand  d'un  ami  fidèle  on  peut  presser  la  main. 

(Tous  les  convives  se  sont  assis  et  boivent  de  nouveau.) 
CHOEUR. 

Buvons,  amis,  buvons  ensemble 
A  l'amitié,  comme  aux  amours! 
Que  le  saint  nœud  qui  nous  rassemble 
Dure  jusqu'à  nos  derniers  jours! 

(plusieurs  convives  se  levant,  et  buvant  à  Manfredi.) 

Oui!.,  oui!  notre  amitié  fidèle 
Ne  t'abandonnera  jamais  ! 

RICCIARDA,  de  même,  et  élevant  sa  coupe. 

Pour  toi,  ma  tendresse  éternelle 
De  la  mort  bravera  les  traits  ! 

MANFREDI,  se  levant  et  élevant  sa  coupe  d'une  main  chancelante. 

A  vous  donc!.,  à  vous!.,  à  jamais!.. 

TOUS,  le  regardant  avec  effroi. 

Dans  sa  main  la  coupe  chancelle... 
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El  sur  son  front  quelle  pâleur! 

MANFREDI,  cherchant  à  lutter  contre  le  mal  qu'il  éprouve. 

Non...  ce  n'est  rien!.,  non...  non...  je  brave  la  douleur!,. 
C'est  ma  main  seulement  1 . .  et  non  mon  cœur  qui  tremble  ! . . 

(Essayant  de  répéter  le  refrain  du  chopur.) 

Buvons...  amis...  buvons...  ensemble!. 

(laissant  tomber  sa  coupe,  et  s'appuyant  sur  la  table. ^ 

Ah  !..  je  sens  fléchir  mes  genoux!.. 

(Ricciarda  et  les  convives  s'éloignent  de  lui  avec  terreur.) 
MANFREDI,   avec  amertume. 

Eh  bien!.,  vous  vous  éloignez  tous?.. 
Pourquoi?.,  quand  tout  à  l'heure...  ici,  vous  disiez  tous  ; 

ENSEMBLE. 
MANFREDI,  avec  ironie. 

Buvons,  amis,  buvons  ensemble... 
A  l'amitié,  comme  aux  amours!.. 
Que  le  saint  nœud  qui  nous  rassemble 
Dure  jusqu'à  nos  derniers  jours! 

(Avec  fureur.) 

Amitié  pertide, 
Serment  imposteur, 
Votre  âme  sordide 
Abusait  mon  cœur. 
Mais,  ô  joie  extrême! 
Nous  serons  encor, 
Et  malgré  vous-même. 
Unis  par  la  mort! 

RICCIARDA   ET    LES    CONVIVES ,  h  part. 

Ah!  malgré  moi,  d'eftroije  tremble. 
Le  trépas  menace  ses  jours  ! 
Faut-il  que  la  mort  nous  rassemble  ! 
Dieu  puissant!.,  à  toi  j'ai  recours? 

(Tous  le  regardant  avec  effroi.) 

De  son  front  livide 
Voyoz  la  pâleur. 
D'un  trépas  rapide 
C'est  l'avant-coureur  ! 
Craignons  pour  nous-même 
Son  funeste  sort  !.. 
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0  terreur  extrême! 
Comment  fuir  la  mort? 

(il  s'avance  en  chancelant  vers  ses  amis  qui.  devant  lui,  reculent  effrayés; 
mais  Ricciarda  ne  peut  l'éviter.  Manfredi  la  saisit  par  la  inaiu  et  l'amène  au 
liord  du  théâtre,  pendant  que  tous  les  convives  disparaissent  par  la  porte  à 
gauche.) 

MANFREDI. 

Ah  !  toi  du  moins,  tu  me  seras  fidèle  ! 

RICCIARDA. 

Laissez-moi!.. 

MANFREDI. 

Tu  tiendras  les  serments  qu'on  m'a  faits  ! 
«  Pour  toi,  ma  tendresse  éternelle 
«  De  la  mort  braverait  les  traits!..  » 
Me  disais-tu...  tes  vœux  sont  satisfaits  : 

(serrant  contre  son  cœur  Ricciarda  qui  se  débat.) 

Ricciarda!  nous  voici  réunis  pour  jamais  I.. 

ENSEMBLE. 
MANFREDI. 

Maîtresse  perfide. 
J'ai  lu  dans  ton  cœur. 
Tendresse  sordide. 
Serment  imposteur! 
Mais,  ô  joie  extrême  ! 
Nous  serons  encor, 
Et  malgré  toi-même. 
Unis  par  la  mort  ! 

RICCIARDA. 

Laisse-moi,  perfide! 
Pour  toi,  dans  mon  cœur, 
L'etTroi  qui  me  guide 
Double  mon  horreur. 
0  terreur  extrême  ! 
Faut-il  être  encor, 
Et  malgré  moi-même. 
Unis  par  la  mort  ! 

RICCIARDA,  se  débattant. 

Ginevra!..  Ginevra!..  de  moi  soyez  vengée  ! 

Oui!.,  c'est  elle  qui  me  punit!.. 
Tiens...  ne  la  vois-tu  pas?  c'est  son  ombre  outragée 
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Qui  se  lève!.,  et  qui  te  maudit!.. 

(Manfredi,  frappé  d'effroi,  laisse  échapper  Ricciarda,  qui,  chancelante  et  à  moi- 
tié évanouie,  s'appuie  sur  la  table  à  gauche.  Manfredi  rassemble  toutes  ses 
forces,  se  lève  du  canapé  sur  lequel  il  était  tombé,  s'approche  de  Ricciarda 
qui  pousse  un  cri,  et  veut  fuir.  Manfredi  s'attache  à  elle  presque  mourant, 
et  tombe  à  genoux,  mais  sans  lâcher  les  mains  de  Ricciarda,  qui  ne  peut 
fuir  qu'en  l'entraînant  avec  elle.) 

MANFREDI. 

Ah  !  ne  crois  pas  qu'ici  je  t'abandonne, 
Toujours  unis  jusqu'à  la  mort  ! 
Pour  toi  l'heure  dernière  sonne!.. 
Et  tu  partageras  mon  sort. 

RICCIARDA. 

Dieu  m'a  maudite  et  m'abandonne, 
Et  je  ne  puis  échapper  à  mon  sort  ! 

(lli  disparaissent  tous  les  deux  par  la  porte  à  gauche.  Le  théâtre  change  et  re- 
présente la  principale  place  de  Florence.  —  11  fait  nuit.  La  neige  tombe  et 
couvre  les  principaux  édifices;  à  droite,  sur  le  premier  plan,  une  maison 
très-simple  :  c'est  celle  de  Guido;  au  milieu  de  la  place,  la  statue  équestre 
de  Cosme  de  llédicis.  Sur  les  troisième  et  quatrième  plams,  à  gauche,  uu 
riche  palais  où  l'on  monte  par  des  degrés;  au  fond,  plusieurs  rues  et  de 
beaux  édifices.) 

SCÈNE  II. 

FORTE-BRACCIO  et  ses  COMPAGNG.NS.  Les  uns  portent  de  riches  habile, 
des  vases  d'or,  des  manteaux  de  pourpre.  D'autres  tiennent  des  flacons  ùc 
viu,  de  belles  armures,  qu'ils  viennent  de  piller  dans  les  palais  voisins. 

CHœUR. 

Vive  la  peste  1 
Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ! 

Debout  je  reste, 
Et  brave  le  trépas  ; 

La  main  céleste 
Nous  protège  ici-bas! 

FORTE-BRACCIO. 

A  nous  trésors  et  richesses; 
A  nous  les  palais  !..  à  nous 
Les  couronnes  des  duchesses 
Et  les  armes  de  leurs  époux. 
Pour  contenter  mon  envie. 
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Pour  trouver  Vov  sous  mes  pas, 
Je  n'expose  que  ma  vie... 
Dont  le  bourreau  ne  veut  pas  ! 

C  H  ÙE  u  R . 

Vive  la  peste  ! 
Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas! 
Etc.,  etc. 

FORTE-BRACCIO. 

Ces  chefs,  ces  magistrats,  dont  la  prudence  brille, 
Abandonnent  nos  murs  laisses  saas  défenseurs... 
Fuyant  ces  lieux  témoins  du  trépas  de  sa  fille, 
Cosme  de  Médicis  et  tous  ses  serviteurs 
Ont  quitté  ce  séjour  de  regrets  et  de  pleurs  ! 
Son  palais  est  désert  î 

PREMIER  BANDIT. 

Voyez,  mes  camarades. 
Ces  supûrbes  portraits,  ces  riches  colonnades! 

I  ORTE-BRACCIO. 

Ils  sont  à  nous  !..  à  nous  qui  n'avons  rien  : 
Le  trépas  nous  les  donne  !..  amis,  c'est  notre  bien  ! 

c  H  tE  u  R . 

A  la  mort  !  au  pillage  ! 
Ni  Dieu,  ni  chefs,  ni  lois  ! 
Tout  est  notre  partage  ! 
Ici  nous  sommes  rois  ! 

Ou  entend  dans  le  lointain  les  cloches  de  |)lusieurs  églises.) 

Le  fléau  nous  devance , 
Nous  marchons  sur  ses  pas; 
L'égalité  commence 
Oii  règne  le  trépas  ! 
Oui,  ce  deuil  funéraire 
Sourit  à  nos  transports! 
Le  chant  qui  sait  nous  plaire, 
C'est  la  cloclie  des  morts  ! 
A  la  mort!  au  pillage  !.. 
Etc.,  etc. 

Plusieurs  alluiueut  des  tMiches  et  se  précipiieut  dans  U  rue  à  gauche,  du  côté 
des  riches  palais.) 
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SCÈNE  lîl. 

GINEVRA,  seule,    blessée,  se  traînant  avec   peine,  et  venant  de  la  rue  à 
droite. 

Conduisez-moi,  mon  Dieu!..  —  Sur  la  neige  glace'e 
Mon  sang  trahit  au  loin  la  trace  de  mes  pas  !..  — 
Je  me  sens  défaillir  !..  —  Chassée. .  il  m'a  chassée  !.. 
Et  dans  ces  murs  déserts  où  règne  le  trépas, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  où  donc  porter  mes  pas? 
Ah  !  le  ciel  enfin  exauce  mes  prières. 

Oui,  c'est  le  palais  de  mes  pères  ! 
Ah!  que  je  puisse  au  moins  en  atteindre  le  seuil  .. 

(Elle   remonte  avec  peine  les  degrés  du  palais,  et  saisit  le  mai-teau  d'airain 
qu'elle  laisse  retomber,  —  Elle  écoute,  et  frappe  une  seconde  fois.) 

Nul  ne  répond  en  ce  séjour  de  deuil  ! 

(Rassemblant  ses  forces  et  criant.) 

C'est  moi  !..  c'est  Ginevra!..  qui  de  frayeur  succombe  ! 
0  silence  effrayant!.,  c'est  celui  de  la  tombe! 

(Appelant.) 

Mon  père!.. 

(Elle  écoute,  et  s'écrie  avec  désespoir.) 

Ah!.,  mon  père  n'est  plus  !.. 
Les  cris  de  son  enfant...  il  les  eût  entendus! 

(Redescendant  les  degrés  du  palais.) 

Mon  Dieu!.,  mon  Dieu!  Pourquoi  vivrais-jo  encore? 
Là...  vers  mon  cœur  se  glisse  un  froid  mortel... 

(Tombant  sur  les  dernières  marches  de  l'escalier.) 

Ils  me  retrouveront  demain  avec  l'aurore 
Pâle  et  glacée...  au  seuil  du  palais  paternel! 

SCÈNE  IV. 

plNEVRA,  évanouie;  GUIDO,   venant  de  la    rue  à  droite  et  se  dirigeant 

vers  la  maison. 

GUIDO. 

Tu  seras  donc  pour  moi  sans  cesse  inexorable, 
0  trépas  que  je  cherche  et  qui  me  fuit  toujours  !.. 
A  tous  ces  malheureux  prodiguant  mes  secours. 
Vainement  j'ai  bravé  ce  fléau  redoutable  ; 
Le  lléau  me  repousse  et  ne  veut  pas  do  moi; 
Il  me  condamne  à  vivre,  ô  Ginevra,  saiis  toi! 

T.   XX. 
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Fille  des  cieux  !..  Quand  donc  te  rcverrai-je? 
Rappelle-moil..  que  mon  exil  s'abrège... 

ill  va  pour  entrer  dans  sa  maison,  à  droite.  —  Ginevra,  à  gauche,  et  sur  les 
marches  du  palais,  soulève  la  tète  et  pousse  un  soupir.) 

Qu'entends-je  auprès  de  moi! 

(S'arrètant  et  allant  à  elle  dans  l'obscurité.) 

Encore  une  victime!..  Ah!  pauvre  jeune  fille! 

Tu  n'as  donc  pu  fléchir  le  sort! 

Loin  des  siens,  loin  de  sa  famille. 
Seule  ici...  sans  secours...  elle  a  trouvtî  la  mort  ! 

(Se  baissant  pour  la  regarder.) 

Est-ce  un  songe?.. 

(U  pousse  un  cri  et  s'éloigne.) 

Ali: 

Suis-je  donc  en  délire  ? 

(Voyant  Ginevra  qui  revient  à  «lie  el  se  lève.) 

Ombre  de  Ginevra  !.. 

DUO. 
GUIDO,  à  genoux  et  éteudant  les  bras  vers  elle. 

Ombre  chérie!.,  ombre  adorée  ! 
Tu  daignes  donc  combler  mes  vœux! 
De  moi  trop  longtemps  séparée, 
A  ma  voix,  tu  descends  des  cieux  ! 

GINEVRA,  appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de  Guido. 

Guido  !..  Guido!... 

GUIDO,  tressaillant. 

C'est  elle  ! 
C'est  sa  voix  qui  m'appelle, 
Et  qui  m'ouvre  les  cieux! 

GINEVRA. 

Non!.,  non,  Guido,  calme  ta  peine  : 
Je  ne  suis  pas  une  ombre  vaine  ! 
Je  vis,  j'existe  !..  c'est  bien  moi  ! 
Dieu  t'a  rendu  ta  bien-aimée  ; 
Dans  la  tombe  il  m'a  ranimée. 

GCIDO. 

Ginevra!..  c'est  bien  toi!.,  c'est  toi  que  je  revoi  ! 

ENSEMBLE. 
GUIDO. 

Prodige,  dont  je  doute  encore  ! 
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Oui...  je  sens  là  battre  son  cœur! 
Ne  souffre  pas.  Dieu  que  j'implore. 
Que  j'expire  de  bonheur  ! 

GINEVRA. 

C'est  moi!  c'est  moi!  j'existe  encore  ! 
Ta  vue  a  ranimé  mon  cœur, 
Et  ce  Dieu,  que  ma  voix  implore, 
A  pris  pitié  de  mon  malheur  ! 

GUIDO. 

Venez  !  (juittez  ces  lieux  d'épouvante  et  d'horreur  ! 
Où  faut-il  vous  conduire?..  A  vous  ma  destinée! 

GINEVRA. 

Mais  je  n'ai  plus  d'asile!.,  errante,  abandonnée... 
Où  désormais  porter  mes  pas? 
Bien  plus  cuel  que  le  trépas. 
De  son  logis  Manfredi  m'a  chassée  ! 

GUIDO,  regardant  le  bras  de  Gmevra. 

Ah!  grand  Dieu!  Ginevra  blessée! 

GINEVRA. 

Oui,  la  main  d'un  époux  a  menacé  mes  jours, 
Quand  ma  voix  suppliante  implorait  son  secours  ! 

GDIDO. 

L'infâme  !.. 

GINEVRA. 

Me  traînant  au  palais  de  mon  père. 
Un  silence  de  mort  accueillit  lua  prière  ; 
Et  maintenant  que  me  reste-t-il  ? 

GUIDO. 

Moi  ! 
Qui  t'ai  voué  mon  sang,  et  ma  vie,  et  ma  foi  ! 

ENSEMBLE. 
GUIDO. 

Ah  !  mon  âme  à  toi  se  donne, 

Et  nul  danger  ne  m  étonne  ; 

A  ton  humble  esclave...  ordonne  : 

T 'obéir  est  ma  loi  ! 
Que  ton  cœur  au  mien  se  livre  ! 
Viens!..  Partons!.,  il  faut  me  suivre! 
Si  pour  toi  je  ne  peux  vivre. 

Je  veux  mourir  pour  toi. 
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GINEVRA. 

Le  devoir,  hélas  !  l'ordonne, 
11  faut  qu'ici  j'abandonne 
L'amour  que  ton  cœur  me  donne  : 

L'honneur  m'en  fait  la  loi  ! 
Trop  doux  espoir  qui  m'enivre  ; 
Non...  non,  je  ne  puis  te  suivre!.. 
Quand  pour  toi  je  voudrais  vivre, 
Je  vais  mourir  loin  de  toi. 

GCIDO. 

Ainsi  ma  prière  est  stérile! 
Ainsi  chez  moi  tu  refuses  l'asile... 
Le  seul  qui  maintenant  te  reste  !.. 

GINEVRA. 

Je  le  dois... 

(On  aperçoit  à  gauche,  à  travers  les  fenêtres  du  palais,   les  flammes  qui  com- 
menceut  à  gagner  l'édifice,  et  l'ou  entend  le  chœur  des  bandits.) 

CHOEUR. 

A  la  mort!  au  pillage  ! 
Ni  Dieu,  ni  chef,  ni  lois  ! 
Tout  est  notre  partage  ; 
Ici  nous  sommes  rois  ! 

GUIDO. 

Entends-tu  ces   bandits? 

GINEVRA. 

Ils  me  glacent  d'horreur  ! 
liste  tueront...  va-t'en! 

GUIDO. 

Je  suis  ton  défenseur  ! 

ENSEMBLE. 
GINEVRA. 

Ah!  le  ciel  m'a  condamnée. 
Qu'importe  ma  destinée  ! 
Va!  laisse  une  infortunée!.. 
Laisse-moi  subir  mon  sort  ! 

GUIDO. 

Quitter  celle  qui  m'est  chère, 
Toi,  mon  bien,  ma  vie  entière  ! 
Je  ne  crains  rien  sur  la  terre, 
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Rien,  que  de  le  peidiv  encor!.. 

(Les  bandits  traversent  le  fond  du  théâtre  en  agitant  des  flambeaux.  —  Oine- 
vra  pousse  uu  cri,  et  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  Guido.  —  Le  pié- 
destal de  la  statue  les  cache  aux  yeux  des  bandits.) 

GUIDO,   la  tenant  dans   ses  bras,  et  l'entraînant. 

Dieu,  doublez  mon  coiirage  et  sauvez  mon  trésor  ! 

(En  ce  moment  s'ouvrent  les  portes  du  palais  auquel  on  vient  de  mettre  le  feu, 
et  les  bandits,  la  torche  à  la  main,  descendent  les  escaliers.  —  La  toile 
tombe.) 


ACTE  V. 

Le  village  de  Camaldoli,  dans  une  vallée,  au  pied  des  Apennins.  —  Les  deux 
premiers  plans  représentent  une  vaste  chambre  dans  une  ferme  ;  portes  à  droite 
et  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AINlONlCiTTA   et  tous    li-s  gens  de  la  ferme,  agenouillés  devant    une  ma- 
done  qui  est  au  fond  du  théâtre  et  faisant  la    prière  du  matin. 

ANTONIETTA    ET    LE   CHŒUR. 

Sainte  Madone, 
Clémente  et  bonne, 
Qui  nous  sauvas  ! 
A  ta  prière, 
Dieu,  moins  sévère, 
Ouvre  ses  bras. 
Dans  nos  campagnes. 
Un  ciel  d'azur 
A  nos  montagnes 
Rend  un  air  pur! 
Le  fléau  cesse, 
Plus  de  douleurs  ! 
A  l'allégresse 
Livrons  nos  cœurs. 

Tout  le  monde  se    relève,   et  Antonietta,  prèle  &    sortir,  s'arrête  en  regar- 
dant du  côté  de  la  campagne.) 
ANTONIETTA. 

Quel  est  donc  ce  vieillard  tjiu'  la  foule  environne? 
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Qu'il  a  l'air  noble  et  triste,  hélas  ! 
Près  de  chaque  habilant  il  arrête  ses  pas  ! 

Eh!  oui,  vraiment...  c'est  de  l'or  qu'il  leur  donne... 

fElle  se  range  avec  respect  contre  la  porte  du  fond  et  fait  la  révérence  en 
voyant  Hédicis,  les  seigneurs  de  sa  suite  et  les  habitants  du  village  qui 
entrent  dans  la  ferme.) 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  MÉDICIS  et  sa  siite. 

MÉDICIS,   aux  paysans  qui  l'entourent. 

Oui,  je  \iens,  mes  enfants,  visiter  vos  hameaux. 
Et,  si  je  le  pouvais,  je  voudrais  de  vos  maux 
Effacer  les  dernières  traces  ! 

(a  un  des  seigneurs  de  sa  suite.) 

Que  du  saint  mona.stère,  établi  dans  ces  lieu.\, 
Descende  en  la  vallée  un  cortège  pompeux. 
Pour  rendre  au  Dieu  sauveur  nos  éternelles  grâces. 
Allez,  disposez  tout  pour  cet  acte  pieux  ! 

MÉDICIS,    seul   et  pleurant. 

Ma  fille,  à  mon  amour  ravie. 

Objet  d'éternelle  douleur. 

Partout  ton  image  chérie 

S'otïre  à  mes  yeux,  s'offre  à  mon  cœur. 

En  vain  de  mon  âme  oppressée 

Je  veux  chasser  ton  souvenir  : 

Tourment  cruel  de  ma  pensée, 

11  faut  te  garder  ou  mourir. 

Entrent  Guido  et  Ginevra.) 
GUiDO. 

Grand  Dieu  ! . .  c'est  Médicis  ! 

GINEVRA,    voulant  courir  à  lui. 

Mon  père!.. 

GCIDO,    la  retenant,  à  demi  voix. 

Ah!  si  ma  vie,  hélas!  t'est  chère, 
Songe  au  serment  que  tu  m'as  fait, 
Ginevra!..  S'il  te  reconnaît. 

Je  meurs  à  tes  yeux!.,  viens! 

MÉDICIS,    se  retournant  à  ce  bruit,   et  jetant  les  yeux  sur  Ginevra. 

0  ciel  !  qui  donc  s'offre  à  mes  yeux  ! 


il 
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ENSEMBLE. 
MÉDICIS. 

Prodige  impossible  à  comprendre  ! 
Voilà  sa  voix,  voilà  ses  traits  ! 
Pour  un  instant,  Dieu  vient  me  rendre 
L'image  de  ce  que  j'aimais. 

GINEVRA. 

0  trouble  que  je  ne  puis  rendre  ! 
Perdre  l'un  d'eux,  et  pour  jamais! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu!  quel  parti  prendre? 
Vois  mes  remords,  vois  mes  regrets  ! 

GCIDO. 

0  trouble  que  je  ne  puis  rendre  ! 
Je  crains  de  la  perdre  à  jamais. 

(Bas,  à  Ginevra.) 

De  loi  mon  trépas  va  dépendre, 
Songe  aux  serments  que  tu  m'as  faits. 

MÉDICIS,    regardant  toujours  Ginevra. 

Sous  ces  humbles  habits,  quel  air  noble  et  touchant  ! 
Approche,  et  ne  sois  pas  surprise,  mon  enfant, 
Si  dans  mes  yeux  émus  tant  de  tristesse  brille; 

En  te  voyant  j'ai  cru  revoir  ma  fille. 

Ma  fille  jeune  et  belle  comme  toi!.. 

Ah  !  d'un  vieillard  pardonne  la  faiblesse, 
Laisse-moi  cette  main,  que  dans  mes  mains  je  presse! 

GINEVRA,    prête  à  se  trahir. 

Monseigneur!.. 

MÉDICIS. 

C'est  sa  voix!.. 

GUIDO,  à  part. 

Ah  !  je  tremble  d'effroi! 

ENSEMBLE. 
MÉDICIS. 

Prodige  impossible  à  comprendre! 
Voilà  sa  voix,  voilà  ses  traits! 
Pour  un  instant  Dieu  vient  me  rendre 
L'image  de  ce  que  j'aimais! 

GINEVRA. 

0  trouble  que  je  ne  puis  rendre  ! 
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Perdre  l'un  d'eux,  et  pour  jamais! 

Mon  Dieu,  mon  Dieu!  quel  parti  prendre? 

Vois  mes  remords  et  mes  regrets  ! 

GUIDO. 

0  terreur  que  je  ne  puis  rendre  ! 
Je  crains  de  la  perdre  à  jamais. 

(Bas,  à  Ginevra.) 

De  toi  mon  trépas  va  dépendre, 
Songe  aux  serments  que  tu  m'as  faits. 

MÉDICIS,    regardant  Ginevra  avec  attendrissement. 

Des  biens  que  j'ai  perdus  image  trop  fidèle... 

(Poussant  un  cri.j 

Ah  !  tu  m'as  regardé  comme  elle  ! 
Va-t'en  1  va-l'en!  ton  aspect  me  fait  mal! 

(il  s'éloigne  de    Ginevra  qui,    ainsi  que  Guido,  redesci-nd  au  bord  du 
ihi-àlre.) 
MÉDICIS,    faisant  quelques   pas  pnur  sortir,  s'arrête  encore,  et  jette  un  der- 
nier regard  sur  Ginevra. 

Un  instant  abusé  par  un  espoir  fatal, 

Il  m'a  semblé  que  c'était  elle!.. 

(Avec  douleur.) 

Oh!  non...  non...  cela  n'est  pas!.. 
En  me  voyant...  ma  tille  eût  volé  dans  mes  bras  !.. 

(Ginevra  pousse  un  cri,  et  se  précipite  dans  les  bras  de  sou  père.) 

ENSEMBLE. 
MÉDICIS. 

0  surprise!  ô joie! 
Est-ce  mon  enfant 
Que  Dieu  me  renvoie? 
0  Dieu  tout-puissant  ! 
Oui,  c'est  elle-même 
Que  tu  viens  m'otïrir, 
Et  d'ivresse  extrême 
Je  me  sens  mourir. 

GINEVRA. 

0  transports  de  joie  ! 
Oui,  c'est  votre  enfant 
(^>ue  Dieu  vous  renvoie 
Devant  vous  tremblant. 
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Mais,  ô  peine  extrême  ! 

Je  viens  de  trahir  . 

Le  frère  que  j'aime 

Et  qui  va  mourir. 

GCIDO. 

Destin,  qui  déploies 
Sur  moi  ta  rigueur. 
Pour  moi  plus  de  joies 
Et  plus  de  bonheur. 
Désespoir  extrême, 
Ah  !  c'est  trop  souffrir  ! 
Je  perds  ce  que  j'aime. 
Je  n'ai  qu'à  moiu-ir. 

BIÉDICIS. 

A  la  mort  qui  t'a  donc  ravie  ? 

GINEVRA. 

Un  miracle!.,  le  ciel  m'a  ravie  au  trépas. 

MÉDICIS. 

Viens  reprendre  ton  rang!.,  viens,  ma  fille  chérie! 

GUIDO,    au  désespoir,   et  se  précipitant  au-devanl  il'elle 

iNon,  non,  tu  ne  partiras  pas  ! 

(Hors  de  lui-même.) 

Que  sur  moi  la  foudre  tombe 
Si  mon  cœur  renonce  à  toi  ! 

(a  Médicis.) 

Je  l'ai  ravie  à  la  tombe  ; 

Par  le  ciel  elle  est  à  moi  ! 

Elle  vint  pâle  et  glacée 

Supplier  son  noble  époux  ; 

Lâchement  il  l'a  chassée  . 

Elle  tomba  sous  ses  coups. 

Moi,  j'ai  recueilli  son  âme!.- 
Et  Manfredi  verrait  le  jour 
Que  je  dirais  à  cet  infâme  : 
Viens  l'arrachera  mon  amour!.. 

GINEVRA,  à  Médicis. 

Oui,  votre  fille  encor  ne  vous  est  pas  rendue! 
Voici  mon  frère!.,  mon  sauveur! 
Et  si  le  rang  où  je  suis  revenue 
M'empêche  d'acquitter  la  dette  de  mou  cœur. 
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Partez  sans  moi...  Ginevra  la  fermière 
Vivra  dans  cet  asile  en  priant  pour  son  père. 

MÉDICIS. 

Mon  bonheur  peut-il  donc  se  séparer  du  tien? 
Viens  chercher  .^ur  mon  cœur  ton  pardon  et  le  sien! 

(Guido  et  Ginevra  se  jettent  dans  les  bras  de  Mèdicis.) 

ENSEMBLE. 

MÉDICIS. 

0  transports  d'ivresse! 
Ce  sont  mes  enfants 
Que  tous  deux  je  presse 
Dans  mes  bras  tremblants! 
Ah!  de  joie  extrême 
Je  me  sens  mourir, 
Et  devant  Dieu  même 
Je  veux  vous  bénir. 

GDIDO   ET   GINEVRA. 

0  transports divresse ! 
Ce  sont  ses  enfants 
Que  tous  deux  il  presse 
Dans  ses  bras  tremblants. 

L'hymen  vient  m'unir. 
Et  devant  Dieu  même 
11  veut  nous  bénir. 

(Les  toiles  da   fond  se    lèvent,  et  l'on  aperçoit   la  chaîne  des  Apennins. 
Au  miliea  de  la  montagne,  à  gauche,  le  couvent  des  Camaldnles.  —  Vi^ 
à-vis,  également  à    mi-côte,  le   village  de   Camaldoli.  —  An    fond  de  11 
vallée,  les  dames,  les  seigneurs  de  la  suite  de  Médicis.  — Les  portes  di 
couvent  s'ouvrent,  et  l'on  voit  s'avancer  lentement  la  procession  qui  sei^ 
pente  sur    le  flanc  de  la  montagne  et  descend  dans  la  vallée.  —  Les  C» 
maldules   portent  la  châsse  de  saint  Ptomuald,  fondateur  de  leur  couvent 
des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc   l'accompagnent   en   jetant  des  fleurs,  e 
de  tous  les    points   de  la    montagne,  les  cbevriers,  les  pâtres,  les  femm< 
du  village  agitent  de  loin  des  rameaux,   ou    se  mettent  à  genoux  au  mi 
ment  où  la  procession  passe.) 

MÉDICIS. 

Oui,  devant  le  Seigneur,  qui  semble  ici  descendre, 
Je  bénirai  l'enfant  qu'il  a  daigné  me  rendre  ! 

(Ginevra  et  Guido  s'agenouillent  devant  Médicis  qui  les  béolt.) 
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CHœUR. 

Le  Seigneur  calme  sa  colère; 
Le  Seigneur  pardonne  à  la  terre, 
Et  le  pardon  de  l'Éternel 
Est  inscrit  au  ciel! 

CHŒUR     GÉNÉRAL. 

Le  pardon  de  l'Éternel 
Est  inscrit  dans  le  ciell 


FIN   DE   GUIDO   ET   GINEVRA. 


LA  XACARILLA 

OPERA   EN    IN   ACTE 
MUSIQUE     DK     M.    MARLIANI 

Académie  royale  de  Musique.  —  28  ortoliie  1839 

PERSONNAGES 

LAZARILLO,  aspirant  de  marine.         I    COJUELO,  négociant. 
NITHARDO,  premier  corrègidor  de        RITTA,  sa  fille. 
Cadix. 

La  srène  se  passe  à  Cadix,  sur  le  port  et  dans    la    maisou  de  CojuCIo 


Un  quai  de  la  ville  de  Cadix.  A  gauche ,  l'hôtel  et  les  bureaux  du  premier  cor- 
règidor; à  droite,  la  maison  de  Cojuêlo,  avec  un  balcon;  à  i^auche,  une  niche 
pour  une  madone,  et  à  côté  un  large  banc  de  pierre.  Au  fond,  la  mer  et  plu- 
sieurs vaisseaux;  uu  doui  on  voit  la  proue,  sur  laquelle  ou  lit  ces  mots:  le 


San-Salvador. 


SCÈNE  FREMIÉRE. 

LAZARILLO  et  plusieurs  passagers,  hommes  et  femmes,  sorlenl 
ù  gauche  des  bureaux  du  corrègidor;  ils  tiennent  tous  à  la  main  un  permis 
de  séjour  que  vient  de  leur  donner  le  corrègidor;  JNIIHARUU,  le  cor- 
légidiir,  parait  après  l'ux,  sortant  de  son  liotcl,  <"t  tous  les  passagers  l'en- 
tourent. 

CHŒUR. 

Ah!  quel  boithitirl  quoi  heureux  sort! 
Merci,  seigneur  corrègidor  ! 
Nous  qu'une  triste  quarantaine 
A  bord  depuis  longtemps  enchaîne, 
Nous  pouvons  prendre  notre  essor! 
Merci,  seigneur  conégidor! 

LAZARILLO,  montrant  son  permis. 

Mais  esl-ce  bien  eu  régie? 

NITHARDO. 

Eh  mais!  relis  encor! 

LAZARILLO    lisani. 

<.<  Nous,  de  Cadix  preniiei  corrègidor. 
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(c  Nous  attestons,  pour  qu'il  en  fasse  usage, 
«  Que  Jean  Lazarillo,  marin  de  l'équipage 

«  Du  vaisseau  le  San-Salvador, 
a  Arrive  du  Mexique,  et  qu'il  a  dans  ce  port 
«  Fidèlement  subi  sa  quarantaine.  » 

NITHARDO,   eux   passager;. 

Vous  êtes  libres! 

LAZARILLO. 

Non  sans  peine  ! 

NITHARDO,  anx  passagers. 

Et  VOUS  pouvez,  avec  le  permis  que  voilà, 
Admirer  notre  ville  et  sa  splendeur  nouvelle. 
Et  revoir  vos  amis  dont  le  cœur  vous  appelle. 

LAZARILLO,   à  part. 

Oui,  des  amis!.,  quand  on  en  a! 

LE   en  CE  DR. 

Ahî  quel  bonheur!  quel  heureux  sort! 

Merci,  seigneur  corrégidor! 

Par  nous  si  longtemps  attendue, 

La  liberté  nous  est  rendue  ! 

Nous  pouvons  prendre  notre  essor! 

Merci,  seigneur  corrégidor  ! 

(Le  corrégidor  sort  par  la  gauche  ;   les  autres  passagers  par  la  droite. 

SCÈNE  II. 

LAZARILLO,  seul,  les  regardant  s'éloigner, 
RÉCITATIF. 

Oui,  chacun  d'eux  s'éloigne  et  joyeux  et  content, 
Et  moi,  seul  dans  Cadix,  cette  ville  inconnue. 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  désire  ma  vue  ! 
Pauvre  Lazarillo!..  personne  ne  t'attend  ! 
0  Ritta!  mes  amours!  et  ma  seule  pensée! 
Toi  qu'à  Burgos  en  partant  j'ai  laissée, 
Pour  obtenir  ta  main,  pauvre  je  suis  parti! 
Mon  amour  est  le  même. . . 

(AtCc  un  soupir.) 

El  ma  fortune  aussi! 


SCÈNE    II.  iAi 


AIR. 
CANTABILE. 

Adieu!  ma  gentille  maîtresse, 
Ai-je  dit  en  quittant  le  port; 
Adieu!  je  vais  dans  ma  détresse 
Chercher  la  fortune  ou  la  mort! 
Oui,  je  veux,  j'en  fais  la  promesse. 
Pour  prix  de  mes  heureux  efforts, 
A  tes  pieds  mettre  mes  trésors, 
Oui,  mon  amour  et  mes  trésors  ! 
Voici  la  tempête. 
Voici  ses  éclats; 
La  mort  sur  ma  tête, 
La  mort  sous  mes  pas  ! 
Si  la  foudre  gronde, 
N'importe!.,  avançons!.. 
Vers  un  autre  monde. 
Mes  amis,  voguons. 
De  l'or,  de  l'or!  c'est  de  Tor  que  je  veux  ! 
De  l'or,  de  l'or  !  c'est  l'objet  de  mes  vœux  ! 
Voyez  ce  corsaire 
Qui  vogue  vers  nous  ! 
A  ses  cris  de  guerre. 
Amis,  levons -nous! 
Vite  à  l'abordage  ! 
Redoublons  d'efforts; 
Courons  au  pillage! 
A  nous  leurs  trésors! 
Rien!  rien!.,  que  le  sang  et  la  mort! 
Moi  qui  rêvais  les  trésors  du  Potose  ! 
Toujours  soldat!.,  marin!.,  pas  autre  chose! 

(Avec  rage.) 

Du  fer!  du  plomb!  mais  de  l'or  !..  cet  or, 

(Tristement.) 

Seul  objet  de  tous  mes  souhaits! 

Jamais!.,  jamais!.. 
Ainsi,  ma  gentille  maîtresse. 
Malgré  moi  je  reviens  au  |)orli 
Je  n'ai  trouvé,  dans  ma  détresse, 
iNi  la  richesse,  ni  la  mort  ! 
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Oui,  je  reviens  plein  de  tendresse, 
Plus  annoureux!  plus  pauvre  encor! 
Mon  amour  est  mon  seul  trésor  ! 
Voilà,  voilà  mon  seul  trésor! 

CAVATINE. 

Fortune  fugitive, 
Toi  que  rien  ne  captive, 
Qui  t'en  vas  quand  j'arrive. 
Et  semblés  me  braver  ! 
Du  couchant  à  l'aurore 
Où  te  poursuivre  encore? 
Fortune  que  j'implore. 
Où  puis-je  te  trouver? 

Parle!  à  quelle  nouvelle  épreuve 

Aujourd'hui  me  réserves-tu? 

J'ai  grand' faim!.,  et  ma  bourse  est  veuve 

Hélas  !  de  son  dernier  écu  ! 

Fortune  fugitive. 
Toi  que  rien  ne  captive. 
Qui  t'en  vas  quand  j'arrive. 
Et  semblés  me  braver! 
Du  couchant  à  l'aurore 
Où  te  poursuivre  encore? 
Fortune  que  j'implore, 
Où  puis-je  te  trouver? 
Qu'un  autre  ici-bas  te  demande 
Ou  la  richesse  ou  les  honneurs; 
Moi  dont  l'exigence  est  moins  grande. 
Je  ne  veux  trésors  ni  grandeurs! 
Mais  si  tu  veux  que  je  t'informe 
Du  soin  qui  me  tient  occupé, 
Ne  souffre  pas  que  je  m'endorme 
Aujourd'hui  sans  avoir  soupe!.. 

Fortune  fugitive. 
Que  ma  voix  te  captive; 
A  mes  vœux  attentive. 
Viens,  comble  mon  espoir  ! 
Au  pauvre  passager  accorde  pour  ce  ?oir 

Un  asile,  un  repos!.,  c'est  mon  unique  espoir! 
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(Pendant  cet  air  la  nuit  est  venue.) 

Voici  la  nuit!.,  je  suis  seul,  j'imagine, 
Dans  cette  rue  ! 

(Regardant  vers  une    rue  à  droite.) 

Eh!  non!  Ton  vient  de  ce  côté! 
Des  gens  d'assez  mauvaise  mine... 
Sui-  ma  bourse  s'ils  ont  compté, 
.Je  les  plains!  .  Écoutons! 

(Paraissent  plusieurs  hommes  enveloppés  de  manteaux.    Ils  s"avancent  sous 
le  balcon  à  droite,  et  jouent  sur  leur  mandoline  une  Xacarilla.) 

SCÈNE  HT. 

Les   PRÉCÉDENTS;  COJUELO,  paraissant  sur  le  balcon. 
COJUELO^  s'adressant  aux  musiciens  et  à  demi  voix. 

Soyez  dans  cette  ville 
Les  bienvenus  !  Entrez  !  le  souper  vous  attend  ! 

(ils  entrent  tous  dans  l'Lôtel  à  droite.) 
LAZARILLO,  répétant  les  derniers  mots  qu'il  a   entendus. 

«  Le  souper  vous  attend  !  x 
Ah!  si  quelqu'un  pouvait  m'en  dire  autant! 
0  rêve  séduisant  !  espérance  inutile  ! 
Qu'un  estomac  à  jeun  réalise  en  dormant. 

(S'étendant  sur  le  banc  de  pierre  qui  est  à  gauche.) 

Dormons  donc!.,  si  je  peuxl 

(pendant  qu'il  se  retourne  et  cherche  sur  ce  banc  une  position  commode 
pour  dormir,  entrent  d'autres  hommes  enveloppés  dans  des  manteaux, 
qui  préludent  sur  leurs  guitares.) 

LAZARILLO,  levant  la  tète. 

0  surprise  nouvelle! 
Encor  la  même  ritournelle  ! 
Cette  Xacarilla...  cette  même  chanson 
Qu'on  jouait  tout  à  l'heure,  ici,  sous  ce  balcon. 

CHœUR. 

L'aiglon  place  son  aire 

Près  du  tonnerre  • 
Le  chasseur  témeraiic 

En  vain  espère 
Le  .surprendre  sur  terre  ! 
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Chasseur,  hélas! 
Tu  perds  tes  pas  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
C'est  ainsi  que  du  brave 

Toujours 
S'écoulent  sans  entrave 

Les  jours  ! 
Il  craint  peu  de  ce  monde 

Le  bruit, 
Et,  quand  l'orage  gronde, 

Il  rit! 
L'aigle  place  son  aire 

Près  du  tonnerre,  etc. 

(La  porte  de  l'b6tel  s'ouvre  et  ils  entreat.) 
LAZARILLO,  s'avançant   doucement. 

D'honneur,  l'aventure  est  unique! 
Quelle  est  cette  Xaoarilla? 
Quelle  est  cette  chanson  magique 
Que  j'ai  bien  retenue!..  Oui,  je  crois,  m'y  voilà! 

(il  fredonné  d'abord,  se  trompe,  et  puis  la  chante  couramment. 

Ira,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
C'est  bien  cela! 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
En  chantant  on  peut  se  distraire  ! 
Moyen  économique  autant  que  salutaire 
Pour  tous  les  maux,  surtout  pour  ceux  de  l'estomac. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la. 

(il  finit  par  la  chanter  en  entier  à  haute  voix.) 

SCÈNE  IV. 

LAZARILLO,   COJUELO,  sortant  de    l'hôtel  à   droite. 
COJUELO>  courant  vivement  à  Lazarillo  qui  chante  hautement. 

Eh  !  j'ai  bien  entendu  !  Pas  si  haut!  pas  si  haut! 
Chez  moi,  camarade,  entrez  vite  ! 

LAZARILLO,  étonné. 

Qui,  moi? 

COJTJELO. 

Vous  trouverez  bon  repas  et  bon  gîte! 
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LAZARILLO  ,  hésitant,  à  part. 

Un  bon  repas  au  pauvre  matelot! 

Ma  foi!.,  quoi  qu'il  arrive!.. 

COJUELO. 

Allons!  silence!  et  qu'on  me  suive! 

LAZARILLO. 

Je  vous  suis!  et  je  ne  dis  mot! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

Fortune  fugitive. 
Tu  veux  donc  que  je  vive! 
Et  de  ma  voix  plaintive 
Ton  cœur  s'est  donc  ému! 
Tes  faveurs  que  j'ignore 
Sont  plus  douces  encore  ! 
Fortune  que  j'implore. 
Tu  m'as  donc  entendu? 
Tu  m'as  donc  entendu! 

COJCELO. 

D'une  oreille  attentive 
Soyons  sur  le  qui-vive! 
Que  personne  n'arrive 
Ou  nous  sommes  perdus! 
D'ici,  jusqu'à  l'aurore, 
Silence!.,  et  qu'on  ignore 
Quels  projets  sont  encore 
Entre  nous  convenus  ? 
Venez,  venez,  c'est  convenu  ! 
Oui,  tout  est  convenu  ! 

(Lazarillo  et  Cojuëlo  entrent  dans  l'hôtel  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

(Le  théâtre  change  et  représente  l'appartement  intérieur  de  Cojuëlo.  Porte 
au  fond;  porte  à  gauche,  donnant  dans  d'autres  chambres.  A  droite,  un 
escalier  dérobé  et  une  croisée  donnant  sur  la  mer.) 

RITTA,  seule,    assise  près  de    la    table    à  droite    et  rêvant  ;   COJUELO, 
sortant  de  l'appartement  à  gauche. 

COJUELO,   à  la  cantonade. 

Reposez-vous  d'abord  en  cet  appartement. 

Mon  cher  hôte...  on  attend  quelques  amis  encore. 
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Devrais  amis,  qu'ainsi  que  vou«  j'honoro! 

RITTA,   se  levant  et  s'approchant  de  Cojuëlo. 

Vous  donnez  donc,  mon  père,  à  souper? 

COJUELO. 

Oui,  vraiment! 

niTTA. 

Vous  ne  m'en  disiez  rien  ! 

COJUELO, 

Ce  n'est  pas  nécessaire! 
■ritta. 
Pour  faire  les  honneurs  !.. 

COJDELO. 

Tu  ne  paraîtras  point! 

(a  demi  voix.) 

Demain,  c'est  diflérent  :  nous  am-ons,  je  l'espère. 
Le  grand  corrégidor.,.  un  prétendu,  ma  ctière! 

RITTA,   à  pan. 

0  ciel  ! 

(Haut.) 

Lui  que  l'on  dit  avide  au  dernier  point! 
Vous  êtes  donc  bien  riche  !.. 

COJCELO,   secouant  la   tète  avec  satisfaction. 

Eh  mais  !.. 

RITTA. 

Et  plus  j'y  pense, 
Moins  je  puis  concevoir  une  telle  opulence  1 
A  Burgos,  l'an  dernier,  pauvre  petit  marchand!.. 
A  Cadix,  aujourd'hui,  liche  négociant! 

COJDELO.    avec    humeur. 

Que  t'importe? 

RITTA. 

Beaucoup  ! . .  S'il  est  quelqu'un  que  j'aime  !.. 
Et  qui  soit  pauvre,  ainsi  que  je  l'étais  moi-même!.. 

COJUELO. 

Qui?  ce  mauvais  sujet?.. 

RITTA. 

Qu'en  savez-vous,  hélas! 
Vous  ne  le  connaissiez  pas! 

COJUELO. 

Raison  de  plus!..  C'est  pendant  mon  absence 
Qu'à  Burgos,  l'autre  année,  il  te  faisait  la  cour! 
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Un  soldat!.,  qui  n'a  rien!.. 

RITTA. 

Et  qui  5  par  sa  vaillance, 
Veut,  au  prix  de  son  sang,  mériter  mon  amour! 

COJUELO. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  d'un  gendre  de  la  sorte. 
Et,  s'il  revient  jamais,  je  le  mets  à  la  porte  ! 

RITTA,    à  part. 

Grand  Dieu  ! 

COJUELO. 

Je  suis  bon  père!.,  et,  pour  donner  ta  main. 
Je  te  laisse  du  temps  ! 

RITTA. 

Lequel? 

COJUELO. 

Jusqu'à  demain  ! 

(il  sort  par  la  porte  au  fond.) 

SCÈNE  VI. 
RITTA,  scie. 

AIR. 

Mon  Dieu!  que  dois-je  faire? 
Faut-il,  en  ma  douleur, 
Obéir  à  mon  père. 
Obéir  à  mon  cœur? 
Quoi  !  parjure  et  traîtresse. 
J'oublierais  son  amour! 
Quand  j'ai  fait  la  promesse 
D'attendre  son  retour! . 

Mon  Dieu  !  que  dois-je  faire? 
Faut-il,  en  ma  douleur. 
Obéir  à  mon  père, 
Obéir  à  mon  cœui? 

CAVATINE. 

Amant  tidèle. 
Ma  voix  t'appelle  ! 
Peine  cruelle 
Vient  m'éprouver! 
Que  ton  cœui-  tendre 
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Puisse  n'entendre  ! 

Viens  me  défendre 

Et  me  sauver  ! 
Et  vous,  gentilles  demoiselles, 
A  qui  l'on  donne  un  vieil  époux. 
Pour  être  à  vos  parents  rebelles, 
Dites-moi...  comment  faites-vous? 

Car  je  veux  et  je  doi 
A  jamais  conserver  ma  foi! 

Amant  tidèle, 

Ma  voix  t'appelle  ! 

Peine  cruelle 

Vient  m'éprouverl 

Sincère  et  tendre. 

Daigne  m'entendre; 

Viens  me  défendre 

Et  me  sauver  ! 

SCÈNE  VII. 

RITTA,  assise  et  la  tète  appuyée  sur  sa  main;   LAZARILLO,    sortant  d* 

'l'appartement  à  gauche. 

LAZARILLO,   à  part. 

Dans  cet  appartement  ils  sont  une  douzaine 

Qui  fument  tous!.,  sans  dire  un  mot! 
Qui  sont-ils?.,  et  qui  les  amène? 
Je  n'ose  leur  parler  de  peur  d'être  en  défaut! 

De  peur  surtout  qu'on  ne  me  congédie 
Avant  le  souper! 

(S'avançant  et  apereevaat  Ritta  qui  ne  le  voit  pas. 

Ciel!.,  en  croirai -je  mes  yeux! 

RITTA,   levant  la  tête  et  poussant  un  cri. 

Lazarillo!!  !.. 

LAZARILLO. 

Ma  Ritta  ! . .  mon  amie  ! 

TOUS   DECX. 

C'est  toi!.,  c'est  toi  que  je  vois  en  ces  lieux  ! 

DUO. 

0  délice  suprême  ! 

Je  revois  ce  que  j'aime  ,• 
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Le  bonheur  m'est  rendu, 
Et  ta  douce  présence 
Ranime  l'espérance 
En  mon  cœur  éperdu! 

LAZARILLO. 

La  fortune  contraire 
A  repoussé  mes  vœux. 

RITTA. 

Et  voilà  que  mon  père 
M'impose  d'autres  nœuds  ! 

LAZARILLO. 

■  Je  reviens  misérable! 

RITTA. 

Moi!  le  malheur  m'accable! 

LAZARILLO. 

Mais  c'est  toi  ! 

RITTA. 

Je  te  voi ! 

LAZARILLO. 

Te  voilà  ! 

RITTA. 

Près  de  moi! 

ENSEMBLE. 

0  délice  suprême! 
Je  revois  ce  que  j'aime  ; 
Le  bonheur  m'est  rendu, 
Et  ta  douce  présence 
Ranime  l'espérance 
En  mon  cœur  éperdu  ! 

RITTA. 

Mais  qui  t'a  conduit  dans  ces  lieux? 

LAZARILLO. 

Le  maître  du  logis  ! 

RITTA. 

Mon  père! 
Lui  qui  voulait,  dans  sa  colère, 
Te  chasser!.. 

LAZARILLO. 

D'un  air  gracieux 
Voilà  qu'il  m'invite  à  sa  table  ! 


Et  c'est?. 
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RITTA. 

C'est  impossible  ! 

LAZARILLO. 

Dès  ce  soir  ! 
Il  est  un  talisman,  magique  et  redoutable, 
Que  le  hasard  me  donne,  et  qui,  par'son  pouvoir. 
Désarme  tous  les  cœurs,  ouvre  toutes  les  portes. 
Et  change  en  dévoùment  les  haines  les  plus  fortes' 

RITTA. 

Un  talisman,  dis-tu? 

LAZARILLO. 

Que  je  ne  comprends  pas! 

RITTA. 
LAZARILLO. 

Une  chanson  ! 

RITTA,   haussant  l'épaule. 

Allons! 

LAZARILLO. 

Tu  le  verras! 

RITTA. 

0  trouble  !  ô  funeste  folie  ! 
Qui  soudain  viennent  le  saisir  ! 
Hélas!  sur  sa  raison  ravie, 
Mon  Dieu  !  me  faut-il  donc  gémir  ! 

LAZARILLO. 

Par  l'amour  seul  me  fut  ravie 
La  raison  qui  semble  me  fuir  1 
C'est  de  toi  que  vient  ma  folie. 
Et  je  n'en  veux  jamais  guérir  ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

C'est  toi  que  j'aime, 
Mon  bien  sujprême , 
Plus  que  moi-même, 
Plus  que  mes  jom-s  ! 
l'ius  de  détresse. 
J'ai  pour  richesse 
Et  n)a  proiiKîsse 
Et  mes  amours! 
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RITTA. 

C'est  toi  que  j'aime. 
Mon  bien  suprême, 
Plus  que  moi-même. 
Plus  que  mes  jours 
Ma  crainte  cesse  ; 
Plus  de  tristesse. 
J'ai  ta  promesse 
Et  tes  amours  ! 

LAZARILLO. 

Oui,  pour  toi  seule  je  respire. 

RITTA. 

Pour  toi  je  brave  tout  danger  I 

LAZARILLO. 

La  fortune  doit  nous  sourire... 

RITTA. 

Et  l'amour  doit  nous  protéger. 

ENSEMBLE. 

C'est  toi  que  j'aime. 

Mon  bien  suprême, 

Plus  que  moi-même. 

Plus  que  mes  jours! 

Ma  ï 

j,    j  crainte  cesse. 

Plus  de  tristesse. 
J'ai  ta  promesse 
Et  tes  amours! 

^il  l'embrasse  au  moment  où  Cojuëlo  parait  &  la  porte  du  fond.)  ■ 

SCÈNE  VIII. 

Les  PKÉCÉDENTS,   COJUELO,  feignant  de   tousser. 
RITTA,    effrayée  ,  s'arrachant  des  bras  de    Lazarillo. 

Ah  !  grand  Dieu  ! . .  c'est  mon  père  1 

LAZARILLO,   cherchant   â    la    rassurer. 

Il  ne  nous  a  pas  vus! 

RITTA. 

Si  vraiment!.,  j'en  suis  sûre,  et  nous  sommes  perdus! 

LAZARILLO. 

Laisse  donc!.,  n'ai-jo.  pas  mon  talisniuii  uiayiqut!? 
T.  XX.  ;» 
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RITTA. 

Rien  ne  peut  l'apaiser  ! 

LAZARILLO. 

Excepté  la  musique! 

TRIO. 
COJUELOj  à  part,  avec  liameur. 

Ma  fille  en  tête-à-tête  avec  cet  étranger  1 

(il  fait  un  pas  vers  lui,  mais  Lazarillo  vient  de  piendre  une  mandoline 
qu'il  a  trouvée  sur  une  table  cl  fredonne  l'air  du  la  Xacarilla.  Cojuëlo, 
qui  s'avançait  en  colère,  s'arrête,  prend  à  l'instant  un  air  gracieux  et  dit 
à  Lazarillo  :) 

Ah!  pardon  !..  si  je  viens  vous  déranger  ! 

(L'ensemble  suivant    est    un    largo,    accompagné  par  la   Xacarilla,  qui  joue 
seulement    dans  l'orchestre.) 

ENSEMBLE. 

RITTA. 

Quelle  aventure  singulière! 
Lui  si  terrible  et  si  méchant! 
Soudain  s'apaise  sa  colère, 
Et  le  voilà  doux  et  tremblant  ! 

LAZARILLO. 

Déjà  s'apaise  sa  colère  ! 
Lui  si  tenible  et  si  méchant, 
Le  voilà  réduit  à  se  taire  ! 
0  céleste  pouvoir  du  chant  ! 

COJUELO. 

Il  faut  réprimer  ma  colère! 
Redoutons  leur  ressentiment  ! 
Oublions  que  nous  sommes  père. 
Ne  disons  rien,  soyons  prudent. 

LAZARILLOj  à  Cojuëlo,   qui  s'approche  de   lui  = 

D'enseigner,  moi,  je  me  pique  ! 
Je  donne  à  la  signora 
Une  leçon  de  musique 
Sur  cette  Xacarilla  !.. 
Que  vous  savez!.. 

COJUELO,  à  part. 

Le  compère 
A  rna  fille  en  veut  conter  ; 
Mais  on  peut  le  laisser  faire  ; 
Bientôt  il  va  nous  quitter. 
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(Haut,  et  s'approchant    de  Lazarillo  qui,  pendant  cet  aparté,  s'est  remis  à 
causer  avec  Ritta.) 

Pardon,  pardon,  mon  camarade, 
D'interrompre  la  sérénade... 
D'affaires  il  faut  s'occuper. 

LAZARILLO,  à  part. 

Tant  pis  ! 

(Haut.) 

Comment...  avant  souper? 

COJDELO. 

Oui,  oui,  je  suis  pressé  ;  car  je  suis  d'ordinaire 
Et  le  payeur  et  le  caissier; 
Vous  le  savez... 

LAZARILLO,  avec  embarras. 

On  ne  peut  se  fier. 
Certainement...  à  des  mains  plus  honnêtes... 

COJUELO. 

Par  moi,  fidèlement,  les  parts  ont  été  faites  ; 

(Lui  glissant  une  bourse  dans  la  main.) 

Voici  la  vôtre,  en  or  ! 

LAZARILLO,  stupéfait. 

0  ciel  !  que  vois-je  là  ? 

(a  Ritta.) 

Une  bourse  pesante  ! 

COJUELO,  à  Lazarillo. 

Eh  bien  !  donc,  prenez-la  ! 

LAZARILLO. 

Que  lui-même  il  me  donne  î 

RITTA,  à  demi  voix. 

Eh  bien  !  donc,  prenez-la. 

COJUELO. 

Prenez-la  ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILl^O. 

0  surprise!  ô  merveille  ! 
Je  ne  sais  si  je  veille  ! 
Mais  l'amour  rhe  conseille 
De  toujours  recevoir. 
C'est  charmant  !  c'est  unique  ! 
0  talisman  magique  ! 
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0  divine  musique  ! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir  ! 

COJCELO,  en  riant. 

C'est  bien,  c'est  à  merveille  ! 
Probité  sans  pareille, 
Qui  jamais  ne  surveille 
Et  ne  veut  rien  savoir  ! 
Confrère  pacifique  ! 
Qui,  simple  et  véridique. 
Croit  à  l'arithmétique 
Et  reçoit  sans  rien  voir  ! 

RITTA,  bas,  à  Lazarillo. 

0  surprise!  ô  merveille! 
Je  ne  sais  si  je  veille  1 
xMais  l'amour  te  conseille 
Ici  de  recevoir. 

C'est  charmant!  c'est  unique  ! 
0  talisman  magique  ! 
0 divine  musique! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir  ! 

LAZARILLO,  à  Cojuëlo. 

Je  ne  sais  cependant  si  je  dois  accepter... 

COJUELO. 

Pourquoi  donc?.. 

LAZARILLO. 

Avant  tout,  il  faut  qu'on  soit  honnête. 
Et  nous  aurions  tous  les  deux  à  compter. 

COJDELO,  viTfment,  et  à  demi  voix. 

Silence  !  ô  ciel  !..  sur  votre  tète  ! 

LAZARILLO. 

Permettez,  cependant... 

COJUELO,  de  même. 

N'allons  pas  discuter!... 
A  réclamer  si  l'on  commence 
Nous  n'en  finirons  pas;  ils  \ont  réclamer  tous! 

LAZARILLO. 

Quoi!  vous  voulez?.. 

COJDELO,  de  même. 

Votre  silence. 
Tenez!.. 
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Lui  glissant  une  autre  bourse  dans  la  main.) 
LAZARILLO,  la  montrant  en  dessous  i  Ritla. 

Deux  fois  autant  ! 

COJCELO,  à  demi  »oix,  et  d'un  côté. 

Prenez,  et  taisez- vous  ! 

RITTA,  de  l'autre,  à  demi  voix. 

Prenez  toujours!..  Prenez,  et  taisez- vous  ! 

ENSEMBLE. 
COJCELO. 

Je  comprends  à  merveille  ! 
L'intérêt  le  conseille! 
Son  œil  qui  me  surVeille 
Ici  veut  tout  savoir  ! 
Tâchons  que  rien  n'explique 
L'erreur  d'ailthmétique 
Que  ma  main  trop  modique 
A  commise  ce  soir. 

LAZARILLO. 

0  surprise  !  o  merveille  ! 
Je  ne  sais  si  je  veille  ! 
Mais  l'ainoui'  me  conseille 
De  toujours  recevoir. 
C'est  charmant!  c'est  unique  ! 
0  talisman  magique  ! 
0  divine  musique  ! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir. 

RITTA. 

0  surprise  !  ô  merveille  ! 
Je  ne  sais  si  je  veille  ! 
Mais  l'amour  te  conseille 
Ici  de  recevoir. 

C'est  charmant!  c'est  unique  ! 
0  talisman  magique  ! 
0  divine  musique  ! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir  ! 

COJDELO,  à  Ritta,  avec  humeur. 

Ma  fille,  laissez-nous! 

LAZARILLO,  bas,   à    Ritta,  pendant  que  Cojuëlo  va  serrer  ce  qui  lu!  reste 
d'argent  dans  son  secrétaire. 

"         Et  comment  nous  revoir  ? 
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RITTA,  bas. 

Dans  cette  salle...  à  dix  heures...  ce  soir! 

LAZAniLLO,  de  même. 

J'y  serai... 

RITTA. 

Moi  de  même! 

LAZARII.LO. 

A  dix  heures  ce  soir  ! 

(Rîtla  rentre   dans   l'appartement  à  gauche,  et   Cojuëlo,   se  rapprocliant  de 
Lazarilio,  lui  dit  à  demi  voix.) 

Voici  tous  nos  amis  ! 

SCÈNE  IX. 

LAZARILLO,  COJUELO,  une  vingtaine  d'hommes  sortant  de  l'ap- 
partement à  droite. 

LAZARILLO,  à  part. 

C'est  l'instant  difficile  ! 

COJUELO,  bas,  à  Lazarilio. 

Comment  les  trouvez-vous? 

LAZARILLO^  avec  embarras. 

Je  les  trouve  nombreux  ! 

GOJUELO. 

Oui  !  c'est  pour  le  banquet  d'adieu  ! 

LAZARILLO,  de  même. 

Pour  le  banquet,.,  d'adieu... 

COJUELO. 

Vous  savez...? 

(Lazarilio  lui  répond  par  un  signe  affirmatif,  et  dit  i  part  :) 

Taisons-nous!  seul  moyen  d'être,  habile  ! 

(Tout  cela  s'est  dit  rapidement  à   voix  basse  et  sur  la  ritournelle  du  cbceur 

suivant,  sur  laquelle  tout  le  monde  eet  entré.) 

CHCEUR,  en  sourdine. 

Dans  le  mystère  et  dans  la  nuit, 
Marchons  sans  peur,  marchons  sans  bruit. 
C'est  ici  le  i^ecret  réduit 
Où  l'amitic  nous  réunit. 

(plusieurs   convives   montrant  Lazarilio  qui    cause,  à  gauche,  vivement  et  à 
voix  basse  avec  Cojuëlo.) 

Quel  est  donc  ce  nouveau  venu 
Qui  parle  avec  notre  hôte  à  voix  basse  ?  sais-tu 
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Ce  qu'il  est?.. 

UN  AUTRE  CONVIVE,  leur  répondant. 

Un  des  siens  !..  le  patron  du  navire 
Qui  doit  sans  doute  nous  conduire, 
Et  qu'il  s'était  chargé  d'avoir.  Il  en  répond  ! 

LES  AUTRES  CONVIVES. 

C'est  différent  ! 

(Traversant  le  théâtre  et  passant  près  de  Lazarillo  qu'ils  entourent.) 

Sur  vos  soins,  votre  adresse, 
Nous  comptons  tous;  de  vous  dépend  notre  richesse  ! 

(Lui  tendant  la  main.) 

Touchez  là  !  touchez  là  ! 

LAZARILLO,  leur  donnant  la  main  avec  étonnement. 

Voici  qui  me  confond  ! 

COJUELO,  à  part,  regardant  de  loin  Lazarillo  entouré  des  convives. 

C'est  un  des  chefs  !  un  chef  d'une  grande  influence  ! 
Cela  se  devine  d'avance, 
Rien  qu'aux  amitiés  qu'ils  lui  font. 

TOUS,  à  voix  haute. 

A  table  !  à  table  ! 

(Puis  sur  un  geste  d'effroi  de   Cojuëlo,   ils  reprennent  tous  à  voix  basse  le 
motif  de  leur  chœur  d'entrée.) 

A  table!  à  table!  et  dans  la  nuit 
Buvons  sans  peur,  buvons  sans  bruit  ; 
Tout  nous  protège  en  ce  réduit 
Où  l'amitié  nous  réunit  ! 

(pendant  ce  chœur  ils  se  mettent  tous  à  table.) 
COJUELO,  à  Lazarillo. 

Vous  avez  la  parole,  et  vous  pouvez  la  prendre. 

LAZARILLO,  troublé. 

Qui?  moi?.. 

(Se  rcniPitant.) 

Parler  au  lieu  de  boire  ;  c'est  un  tort  ! 

PLUSIEURS   CONVIVES. 

Il  a  raison;  qu'est-il  besoin  de  nous  entendre? 

LAZARILLO. 

Ne  sommes-nous  pas  tous  d'accord? 

PLUSIEURS   CONVIVES. 

A  dix  hem'es,  ce  soir,  le  brick  doit  nous  attendre. 

COJUELO,  montrant  la  petite  porte  à  droite. 

Au  pied  de  l'escalier  qui  donne  sur  le  port. 
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TOUS, 

Chantons  alors  î 

LAZARILLO. 

Chantons  ! 

COJDELO,  à  Lazarillo. 

C'est  vous  qu'on  veut  entendre  ! 

LAZARILLO. 

Moi! 

TOCS. 

Vous!..  Allons,  cliantez  à  ce  repas 
Une  ronde  sur  nous!.. 

LAZARILLO,  à  part. 

Mon  Dieu!  comnaent  s'y  prendre 
Pour  chanter  des  amis  que  l'on  ne  connaît  pas  ? 

COUPLETS. 

Pour  égayer  la  vie  entière 
Il  est  deux  trésors  précieux  ! 
L'un  que  nous  a  donné  la  terre 
Et  l'autre  qui  descend  des  cieux  ! 
Et  dans  nos  joyeuses  rasades 
Leur  nom  ne  peut  être  oublié... 
Buvons  pour  eux;  buvons!.,  et  chantons,  camarades  : 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  ! 

CHOEUR. 

Buvons!  trinquons!  buvons!  et  chantons,  camarades  : 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  ! 

LAZARILLO. 

Que  tous  deux  soient  inséparables  ! 
Et  que  tous  deux  régnent  ici  ! 
L'argent  fait  les  amis  durables  ; 
Ils  vivent  tous  autant  qui'  lui  ! 
Couple  heureux  !  qui  régit  le  monde, 
A  ce  banquet  sois  convié! 
Buvons  donc...  Oui,  buvons,  et  chantons  à  la  ronde  : 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  ! 

TOUS. 

Buvons!  trinquons!  buvons!  et  chantons  à  la  ronde  : 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  1 

(a  la  fin  de  ce  second  couplet,  au  moment  où  ils  sont  tous  debout,  trinquant 
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et  criant  à  tue-tète,  on  entend   à  droite,  sous  la   fenêtre  et  comme   venant 
du  port,  une  guitare  qui  joue  la  Xacarilla.  Tous  s'arrêtent   et  écoutent.) 

COJL'ELO. 

C'est  le  signal  !..  Allons,  il  faut  que  l'on  s'esquive  ! 
Le  brick  attend!.. 

TOUS. 

En  raer!  en  mer! 

LAZARILLO,  à  part. 

En  mer,  quand  j'en  arrive! 
Quand  Ritta  tout  à  l'heure  et  dans  ce  lieu  m'attend  ; 
Non  pas!  non  pas!..  Cachons-nous  prudemment! 

(pendant  que  tons  les  convives  se  disposent  au  départ,  enlèvent  la  table  du 
banquet,  ouvrent  la  porte  de  l'escalier  dérobé  à  droite,  Lazarillo  se  glisse 
dans  une  des  chambres  à  gauche  dont  il  referme  la  porte.  .Au  même  instant 
on  frappe  à  la  porte  de  la  rue,   au  fond.) 

TOUS,  prêts  à  partir  et  s'arrétant. 

Écoutez  ! . . 

COJUELO,  allant  au  balcon. 

Qui  va  là?..  Qui  vive? 
Qui  frappe  à  cette  porte  aussi  fort? 

UNE  VOIX,  en  dehors. 

Votre  ami'  Nithardo. 

TOUS. 

Quoi  I . .  le  corrégidor  ! 

COJUELO,  à  demi  voix  sur  le  devant  du  théâtre. 

Oui,  vraiment...  oui,  chez  moi,  c'est  le  corrégidor 
Que  j'ai  fait  appeler,  et  c'est  le  coup  de  maître! 
Dans  l'intérêt  commun,  je  veux,  mes  bons  amis, 
Vous  dénoncer  à  lui...  quand  vous  serez  partis, 
Pour  détourner  de  moi  tout  soupçon. 

UN  DES  CONVIVES. 

Mais  c'est  traître  ! 

COJUELO. 

C'est  prudent!.,  car  enfin  je  reste  !  et  pour  toujours 
Vous  partez  !..  Que  Dieu  garde  et  vos  biens  et  vos  jours  ! 

CHOEUR, 

Dans  le  mystère  et  dans  la  nuit,  etc.,  etc. 

(Tous  sopl  partis  en  silence  par  la  porto  à  droite.  La  porte  du  fond  s'ouvre. 
Paraissent  Ritta  et  Nithardo. 1 
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SCÈNE  X. 
COJUELO,  RITTA,  NITHARDO. 

RITTA,  à   son  père,  annonçant  le  corrégidor. 

Le  seigneur  Nithardo,  qui  frappait  à  grand  bruit. 
Il  prétend  que  ce  soir  vous  l'attendez... 

NITHARDO. 

Sans  doute, 
Pour  parler  mariage?.. 

COJUELO. 

Eh  !  non  pas  !  il  s'agit 
D'une  aflaire  plus  grave  encor! 

NITHARDO. 

Je  vous  écoute. 

COJDELO. 

Le  hasard...  et  mon  zèle  ont  remis  en  mes  mains 
Des  avis  piécieux,  dos  documents  certains 
Qu'en  citoyen  fidèle  à  vos  soins  je  confie; 
Profitez-en  ! 

(il  lui  remet  un  papier.) 
NITHARDO,  le  parcourant  des  yeux. 

0  ciel  !  grâce  à  votre  secours, 
Je  tiens  enfin  ce  fil  qui  m'échappait  toujours  ! 
Ahl  par  vous  je  triomphe  et  j'aurai  du  génie! 
Vous  <erez  le  héros,  le  sauveur  de  Cadix  ! 
Et  des  corrégidors  je  serai  le  phénix! 
Holà!  quelqu'un! 

(Un    alguazil    parait  et  reste    au   fond  du  théâtre  à  attendre,  pendant   que 
Nithardo  s'assied  prés  de  la  table  à  droite,  et  écrit.) 

Donnons  mes  ordres  au  plus  vite  ! 
Ce  mot  de  ralliement...  à  tous  mes  alguazils! 

COJCELO,  à  part,  et  regardant  par  la  fenêtre  i  droite. 

Pom'suis-les  maintenant,  tu  le  peux  sans  périls  ; 

La  mer,  qui  les  emporte,  a  protégé  leur  fuite! 

Et  je  ne  crains  plus  rien!.,  car  ils  sont  tous  partis  !.. 

(Se  frottant  les  mains.) 

Tous!.. 

(En  ce  moment  dix  lieurps  sonnent  à  l'horloge  de  l'appartement;  la    porte  i 
gauche  s'ouvre.) 
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LAZARILLO;,    paraissant. 

Dix  heures! 

COJDELO,  l'apercevant. 

0  ciel  !..  encore  un!.,  je  frémis!,. 
SCÈNE  XI. 

LAZARILLO,  sortant  de  l'appartement  à  gauche  ;  RITTA,  qui  était  restée 
assise  à  travailler,  se  lève  effrayée  à  sa  vue  ;  COJUELO  le  regarde 
avec  effroi  et  lui  fait  signe  de  ne  pas  se  montrer;  NITHARDO  est 
près  de  la  table  à  droite  et  écrit  toujours;  L'ALGUAZIL  est  au  fond  et 
ne  voit  rien. 

QDATUOR. 
LAZARILLO^  s'avançant  sur   la  pointe    des  pieds. 

Du  rendez-vous  a  sonné  l'heure  ! 

(Regardant.) 

Mais  Ritta  n'est  pas  seule,  hélas! 

RITTA   ET   COJUELOj  lui  faisant  signe  chacun  de  leur  coté. 

Va-t'en  ! 

MTHARDO,  retournant  la  tète  au  bruit. 

Quel  est  cet  homme?  et  dans  celte  demeure 
Qui  l'amène  ? 

COJUELO,  troublé  et  tremblant. 

J'ignore!.,  et...  ne...  le  connais  pas! 

MTHARDO,  se  levant  et  allant  à  Lazarillo. 

Réponds!...  Ici  que  \ions-tu  faire? 

LAZARILLO,  montrant  Cojuëlo.. 

Demandez  à  Monsieur!.,  il  le  sait  mieux  que  moi!.. 

COJUELO,  toujours  tremblant,   et  bas,  à  Nitbardo. 

C'est  faux!.,  il  m'est...  inconnu! 

NITUARDO,  à  voix  basse. 

Je  VOUS  crois! 
Et  cela  justement  cache  quelque  mystère  ! 

RITTA,  bas,  à  Lazarillo,  lui  montrant  le  corrégidor  et  son  père  qui  causent 
ensemble. 

Tous  deux  paraissent  en  colère; 
Je  crains  pour  toi  quelque  danger!.,  va-t'en! 

LAZARILLO,  de  même. 

Des  dangers!..  En  est-il  avec  mon  talisman? 

(li  prend  la  guitare,  qui  est  restée  sur  la  table,   et  joue   une  Xacarilia.  Aux 
premières    mesures,    le  corrégidor  éloniic  et  Cojuë'o  effrayé,   lèvent  la  tcle.) 
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COJUELO,   avec  effroi. 

Grands  dieux! 

MTHARDO,  Las,    à  Cojuiilo. 

Kntendrz-vous?..  leur  mol  de  ralliement! 
La  Xacarilla  de  Grenade! 

(Montranl  le  pa|>icr  que  lui  a  remis  Cojuèlo.) 

Que  VOUS  me  signaliez!.. 

COJUELO,  à  part,  avec  déseiipoir. 

Malheureux!  imprudent!.. 

LAZAlULLOj  bas,  à  Rilla,  tout  en  continuant  de  jouer  de  la    guitare. 

Vois-tu  déjà  l'efl'et?..  le  voilà  tout  tremblant! 
Ton  père  aussi  ! 

MTHARDO,  bas,  à  Cojuëlo. 

Je  crains  quelque  embuscade! 
Des  siens  il  veut  peut-èlre  avertir  la  brigade! 

(A  l'alguaiil  qui  est  re<té  au  fond.) 

Va,  cours  au  premier  poste,  et  sm-le-ctiamp  reviens 
Pour  conduire  en  prison  le  susdit  camarade  ! 

(L'algaazil  sort.) 
LAZARILLO,  vivement. 

En  prison  !..  Et  pourquoi  ? 

MTHARDO . 

Vous  le  savez  très-bien  ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

Je  ne  sais  que  répoudre; 
J'ai  perdu  mon  pouvoir; 
D'honneur!  c'est  à  confondre! 
Et  je  n'ai  plus  d'espoir! 

MTHARDO. 

11  ne  sait  que  répondre; 
11  est  en  mon  pouvoir; 
Je  saurai  le  confondre  ! 
Et  remplir  mon  devoir  ! 

RITTA. 

Il  ne  sait  que  répondre  ! 
11  est  en  leur  pouvoir; 
Tout  sert  aie  confondre  1 
Et  pour  nous  plus  d'espoir!  . 
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Il  ne  sait  que  répondre; 
Ah!  je  n'ai  plus  d'espoir; 
Un  mot  peut  me  confondre! 
Et  l'on  va  tout  savoir  ! 

LAZARILLO. 

l'.t  moi,  je  veux  savoir  pour  quel  crime  on  m'arrête  ! 
On  ne  peut  m'enlever  ce  plaisir! 

NITHARDO. 

Volontiers, 
Puisque  vous  l'ignorez.  La  justice  est  en  quête 

L)'audacieux  contrebandiers 
Uni  font  depuis  un  an  d'immenses  bénéfices  I 
ils  ont  des  affidés,  des  amis  prompts  et  sûrs, 
Et  sans  crainte,  dit-on,  se  glissent  dans  nos  murs, 
Au  signal  convenu  donné  par  leurs  complices  !.. 
C'est  la  Xacarilla  de  Grenade...  cet  air 
Que  tout  à  Theure  ici  vous  fredonniez,  mon  cher! 

LAZARILLO,  regardant  Cojuëlo  qui  détourne  les  yeux. 

Je  comprends! 

iMTUARDO. 

C'est  heureux  !  L'on  ignorait  encore 
Ces  détails  importants... 

(Montrant  Cojuëlo.) 

C'est  à  lui  qu'on  les  doit  ! 
Ce  loyal  citoyen!.. 

LAZARILLO,  s'inclinanl   avec  saiis-IVoid. 

Que  j'estime  et  j'honore. 
Mais  d'une  grave  erreur  je  me  plains  à  bon  droit  ; 
Je  suis  innocent  ! 

NITHARDO. 

Vous?.,  et  comment? 

LAZARILLO. 

Je  m'explique. 
Absent  depuis  un  an,  j'arrive  du  .Mixiiiuc  ! 
Aujourd'hui  je  débarque!.. 

NITHARDO. 

Et  quelle  preuve  encor'.' 

LA/.ARILLO^  lui  piésentaui  un  ptipiir. 

Ce  permis  déli\ie  pai  le  toirégldor. 
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NITHARDO,  étonné. 

Par  moi  ! 

(Lisant  sur   le    même  chant  et  sur    le  même  récit  qu'à  la  première  scène  de 
l'acte.) 

«Nous  attestons,  pour  qu'il  en  fasse  usage. 
«  Que  Jean  Lazarillo,  marin  de  l'équipage 

«  Du  vaisseau  le  San-Salvador. 

«  Arrive  du  M'jxique,  ot  qu'il  a  dans  ce  port 

«  Fidèlement  subi  sa  quarantaine.  » 

(Regardant  Luzarillo.) 

En  eflet...  oui...  tantôt...  un  souvenir  confus... 
Je  crois  le  reconnaître!.. 

LAZARILLO. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  peine  ! 

NITHARDO. 

Mais  je  n'y  comprends  rien  ! 

RITTA. 

Ni  moi  ! 

COJOELO,  à  part. 

Ni  moi  non  plus  ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

11  ne  sait  que  répondre; 
En  moi  renaît  l'espoir; 
Et,  prêt  à  les  conlondre. 
Je  reprends  mon  pouvoir! 

NITHARDO, 

D'honneur,  c'est  a  confondre  1 
Je  croyais  tout  savoir... 
Et  ne  pi^ux  rien  répondre 
Ni  rien  apeicevoir  ! 

RITTA. 

11  ne  sait  que  répondre; 
Et  malgré  son  savoir 
Tout  semble  le  confondre! 
En  moi  renaît  l'espoir! 

COJLELO. 

Que  faire  et  que  répondre, 
Je  sui>  en  .<on  pouvoir! 


SCÈNE   XI.  167 

Un  mot  peut  me  confondre... 
Car  il  doit  tout  savoir. 

LAi^ARILLO,  s'approchant  de   Cojiiëio,  et  à  demi  voix,  pendant  (|ue  le  cor- 
régidor  examine  toujours  le  papier  qu'il  tient. 

Je  sais  tout  maintenant! 

COJUELO,  tressaillant. 

Ociel! 

L.'VZAP.ILLO. 

Et  je  me  tais!.. 
Si  vous  voulez... 

COJUELO,  tremblant. 

Que  dois-je  faire  ? 
Que  vous  faut-il  1 

LAZARILLO. 

Devenir  mon  beau-père  ! 

COJUELO,    avec  colère. 

Jamais!,,  jamais!.. 

LAZAniLLO. 

Vraiment? 

COJUELO. 

Jamais!.. 

LAZARILLO,  reprenant  la    guitare. 

Alors.. 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO,  jouant  de  la  guitare. 

Joyeuse  Xacaiille ! 
Clianson  vive  et  genlille, 
Protège  mes  amours! 
J'implore  ton  .secours! 

COJUELO,  tremblant,  et  à  demi   voix. 

Moi!.,  lui  donner  ma  fille!.. 
Maudite  Xacarille... 
T'entendrai-jc  toujours... 
Je  tremble  pour  mes  jours! 

MTHARDO,  levant  la  tète. 

Qu'est-ce  donc? 

LAZARILLO. 

De  cet  air  qu'avec  bonheur  je  chante. 
Seigneur,  ne  soyez  pas  surpris! 
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Je,  puis,  l'avenluiv  e^t  piquanlo, 
Vous  dire  comment  je  l'appris! 

COJUELO,  vivement,  cl  à  voix  l)assc. 

ousieur...  de  grâce  !.. 

LAZARILLO,  de  minu:. 

Eh  bien!.,  serai-je  votre  gendre? 

COJUËLO,  liésitunt,  et  toujours  1  itcmi  voix. 

.le  le  voudrais...  Mais  le  corrégidor 
A  ma  parole  1 

LAZARILLO. 

On  peut  la  lui  reprendre!.. 

COJUELO 

Jamais- 

NITHARDO}  toujours  occupé  près  de   la  table  -j  parcourir    se-s  papiers,    lève 
la  tète    avec  inipalicncc. 

Qu'est-ce  donc? 

COJUELO;  courant  vivement  ù   lui. 

Rien! 

(LAZARILLO  j  qui   par   ce   mouvement  se  trouve   prés     de    l'ilila  ,   lui  dit  a 
demi   voix  :  ) 

C'est  bien!..  11  va  se  rendre! 
Répète  comme  moi  cet  air...  cet  air  encor  î 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO   ET   RITTA,  à  demi  >oix. 

Joyeux  Xacarille! 
Chaii.--on  vive  et  gentille... 
Protège  mes  amours  ! 
J'implore  ton  secours  ! 

COJUELO-  tremblant  et   hali'taiii. 

Maudite  Xacarille  î 
De  plus  voici  ma  fille 
Partageant  ses  amours... 
Et,  tremblant  pour  nias  jours, 
Je  cède  à  vos  amours  ! 

NITHARDO,  étonné,    et  rcganlunt  Cojiu^l  ,. 

A  la  voix  de  sa  lillo, 
Quel  trouble  en  ses  youx  brille  ! 
bois-je  donc  e:!  ce  jour 
Craindre  pour  mon  amour: 
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SCÈNE  XI[. 
Lks  rp.Kci-;i)KNTs.  i.'alguazil,  soldats,  ALGL'A/ILS,  llOMMi:S  .1 

lEMMES    DU   PEUPLE,    se  précipitant  dans  l'appartcmcnl. 
L'aLGUAZIL    et   le   choeur,  monliant  Laiarillo. 

Qu'on  io  saisisï^o  à  l'instant  inèinel 
Allez!  c'est  par  l'ordre  suprême 
De  notre  grand  corrcgidor 
Qui  veille  ici  sur  notre  sort  ! 
Vive  le  grand  corrégidor  ! 

NITIIARDO,  arrêtant  les  soldats  qui  veulent  s'emparer  de  Lazarillo. 

Lh  non!  c'est  une  erreur!..  Je  fus  mal  informt^I.. 

COJUELO,  poussé  par  Lazarillo,  et  s'avaiiçant  en  tremblant  vers  Nilliardo. 

Oui,  sans  doute...  mal  informé... 

LAZARILLO,  bas. 

Allons,  parlez!.,  ou  bien  je  parlerai  moi-même! 

COJUELO,  au  corrégidor.   montrant    Laiarillo. 

Je  n'osais  vous  le  dire...  il  aime... 
Ma  fille. 

RITTA,  baissant  les  yeux. 

Et  il  en  est  aimé  ! 

COJUELO. 

El,  malgré  ma  parole,  il  deviendrait  peut-être 
Trop  dangereux  pour  vous  d'insister... 

NITHARDO. 

Je  comprends 
Pourquoi  vous  prétendiez  ne  pas  le  reconnaître  ! 
Par  iiiléiêt  pour  moi,  je  vous  rends  vos  serments! 

(Le  prenant  à   part  et  à   demi   voix.î 

-Mais  pour  notre  autre  alFaire...  un  rapport  bien  tidèle 
Au  conseil  général  par  moi  sera  dressé  ; 

Et,  bons  citoyens,  notre  zèle 
Par  le  pays,  du  moins,  sera  recompensé  ! 

L  E   CH(EUR. 

Vive  le  grand  corrégidor 
Qui  veille  ici  sur  notre  sort! 
Vive  le  grand  corrégidor  ! 
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PEBSOKITAGES 


FÉLIX ,  gouverneur  de  l'Arménie  an 
nom  de  l'empereur  Décius. 

PAULINE,  sa  fille. 

POLYEUCTE,  son  gendre. 

SÉVÈRE,  proconsul  envoyé  par  l'em- 
pereur. 

CALLISTHÈNES,  prêtre  de  Jupiter. 

NÉARQUE,  chrétien,  ami  de  Po- 
lyencte. 

Un  chrétien. 

Jeunes  fiu.es,  suivante^  de  Pau- 
line. 


La    «cèiie    se    paMMe    à    Bffélilène 


Chœur  do  peuple,  habitants  et  habi- 
tantes de  Méliiène. 

Chœur  des  chrétiens. 

Chœur  des  prêtres  de  jdpiter. 

Soldats  des  différentes  armes  compo- 
sant une  légion  romaine. 

Licteurs. 

.-Sacrificateurs. 

Gladiateurs. 

Chœur  de  danseurs  et  de  dan- 
seuses, jiaraissant  dans  les  cérémo- 
nies publiques  ou  religieuses. 

capilale     de    l'Arménie. 


AVERTISSEMENT. 


CorDeille  traduit  eu  opéra!!  Quelle  impiété  littéraire! 

Les  messieurs  ijui  de  dos  jours  ont  afSclié  le  plus  de  mépris  pour 
nos  grands  anieurs  classiques  vont,  comme  tous  les  faux  dévots, 
crier  le  plus  haut  à  la  profau.ition. 

Deux  mots  de  réponse  : 

J'ai  fait  pour  une  tragédie  de  Corneille  ce  que  nos  pères  avaient 
fait  pour  une  tragédie  de  Racine  :  l'l[jlugénie  en  Aulide,  traduite 
en  opéra,  a  fait  connaître  à  la  France  une  des  plus  belles  partitions 
de  l'immortil  Gluck. 

Ensuite,  et  s'il  est  vrai,  comme  l'atlestent  nos  plus  illustres  com- 
positeurs, que  la  musique  veuille  avant  tout  des  passions  et  des  effets 
dramatiques,  et  que  l'opéra  le  meilleur  suit  celui  qui  présente  le 
plus  de  belles  situations,  on  concevra  sans  peine  que  tous  les  ou- 
vrages de  Corneille  doivent  offrir,  comme  ils  otTnMit  en  effet,  de 
inncrnifiqni^s  enji^ts  d'npérn  ! 
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Jiiirais  voulu  iv«|)prl<»r  el  consi^rver  iiilaris  1011*;  It»';  vpr<  iIh  P.^- 
lyeurle,  mais  la  musique  a  dos  exii-'enres  auxquelles  on  tloit  si>  sou- 
mettre :  de  jilu.s,  il  a  lallu  traduin-  les  [»iiucipau\  morceaux,  .lirs, 
duos,  trios  el  linales,  d'après  la  partiliou  flt-jà  faite  du  Poliulto,  rom- 
posé  pour  le  théâtre  de  Saint-Charles,  et  défendu  avant  sa  représen- 
tation par  la  censure  de  Naples. 

Si  je  me  suis  permis  de  supprimer  les  quatre  confidents  ou  con- 
fidentes de  Corneille,  c'est  que  l'opéra  doit  mettre  en  action  ce  que 
la  tragédie  met  eu  récit.  Je  n'ai  hasardé,  du  reste,  d'autres  change- 
ments que  ceuv  qui  avaient  été  conseillés  et  indiqués,  avant  moi, 
par  La  Harpe  et  par  Andrieux. 

Quant  au  rôle  du  père  et  du  gouverneur  Féhx,  j'ai  suivi  l'idée 
doriDée  par  Voltaire,  qui  désirait  qu'à  ce  caractère  pusillanime  et 
peu  digne  de  la  tragédie,  on  substituât  celui  d'un  zélé  défenseur  des 
divinités  du  paganisme,  fanatique  dans  sa  croyance  comme  Polyeucte 
dans  la  sienne. 


ACTE   PREMIER. 

Des  catacombes  :  on  y  descend  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  —  A  droite  du 
speclaleui-,  sur  les  jiremiers  plans,  des  tombeaux  romains,  dont  un  se  distingue 
|iar  sa  magniliri-iice.  A  i,'aucbe,  vers  le  troisiëuie  on  quairierae  plan ,  l'entrée 
d'une  caverne  qui  conduit  à  d'auires  tombeaux.  Il  fait  nuit.  Plusieurs  groupes 
de  fliréiieos  sont  descendus  dans  les  catacombes.  Une  partie  est  déjà  dan--  les 
souierr.iins,  l'antre  est  encore  au  haut  de  l'esiMlier. 


SCENE  PREMIERE. 

MiARQUE,  POLYEUCTE,  choeur  de  chri>tiens. 

CHocvn. 
Û  votîte  obscure,  ù  voûte  immense, 
Où  règne  la  paix  des  tombeaux. 
Que  rien  ne  trouble  ton  silence, 
One  rien  n'éveille  nos  bourreaux  ! 
Marchons  sans  crainte 
Dans  cette  enceinte 
Pieuse  et  sainte 
Où  Dieu  conduit  nos  pas! 
Dans  le  mystère 
Et  la  prière 
Attendons,  frère, 
Un  L'IoritMtv  Irépas  I 
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Prions,  mon  frère, 
•iiisqu  a  l'in^tiuit 
Où  notre  sang 
Doit  rendre  hommage 
Et  témoignage 
Au  Fils  du  Dieu  vivant! 

(ils   entrent   tous  dans    la   caverne  à  gauche   pour  y  célébrei-   les    mystères; 
Polyeucte  s'apprête  à  les  suivre,  Niiarque  l'arréle.; 

SCÈNE  II. 
NÉARQUE,  POLYEUCTE. 

NÉARQUE. 

Arrête,  Polyeucte,  et,  dans  l'instant  suprême 
Où  tu  viens  réclamer  Teau  sainte  du  baptême. 
Chrétien  nouveau,  le  Dieu  dont  nous  suivons  la  loi 
A-t-il  mis  dans  ton  cœur  et  l'audace  et  la  loi  ? 

POLYEUCTE. 

Oui,  son  culte  divin  et  m'anime  et  m'entlamme  ! 

NÉARQUE. 

Toi,  naguère  l'ami  de  nos  persécuteurs  ! 

Toi,  gendre  de  Félix,  de  ce  tyran  infâme 

Qui  contre  les  chrétiens  signala  ses  rigueurs  !.. 

POLYEUCTE,   avec  enthousiasme. 

Dieu  m'a  parlé  !  Dieu  seul  régnera  dans  mon  âme  ! 

NÉARQUE. 

Tu  braveras  pour  lui  la  mort,  le  déshonneur. 
Et  plus  encor...  les  pleurs  d'une  épouse  chérie  ?.. 

POLYEUCTE. 

Ah  !  pour  elle  j'aspire  à  l'immortelle  vie  ! 
Tu  sais  combien  je  l'aime,  et  tu  vis  ma  douleur. 
Quand  Pauline  à  mes  vœux  allait  être  l'avie. 
J'implorais  tous  nos  dieux  pour  prolonger  ses  jours  ! 
«  Rendez-la-moi,  »  disais-je!  et  nos  dieux  étaient  sourds! 
Alors  dans  mon  amour,  dans  ma  fureur  peut-être, 
Vers  le  Dieu  des  chrétiens  que  je  persécutais. 
J'élevais  malgré  moi  mon  cœur,  et  je  disais  : 
De  la  terre  et  des  cieux  si  vous  êtes  le  maître, 
Montrez  votre  pouvoir!  renioz-moi  tout  mon  bien! 
Rendez-moi  ce  que  j'aime!.,  et  je  serai  chrétien. 
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Sur  ma  tèto  soudain  retentit  le  tonnerre, 
Kt  Pauline  rouvrit  ses  yeux  à  la  lumière  !.. 
Et  des  deux  réjouis  j'entendis  les  accents  ! 
C'était  la  voix  de  Dieu  (jui  disait  :  Je  t'attends  : 

AIR. 

Que  l'onde  salutaire 
S'épanche  sur  mon  front! 
Et  les  maux  de  la  terre 
Pour  moi  disparaîtront! 
Je  dirai  tes  louanges 
Au  ciel  comme  ici-bas! 
Roi  du  ciel  et  des  anges, 
Reçois-moi  dans  tes  bras! 

NÉARQUE. 

Roi  du  ciel  et  des  anges, 
Reçois-le  dans  tes  bras  ! 
Allons,  suis-moi  ! 

(ils  s'avancent  vers  la  «caverne  à  gauche,  et  s'arrétfnt  en  voyant  un  chrétien 
descendre  précipitamment  par  l'escalier  du  fond.) 

SCÈNE    III. 
NÉARQUE,  POLYEUCTE,  un  chrétien. 

NÉARQCE. 

Que  viens-tu  nous  apprendre? 

LE  CHRÉTIEN. 

D'un  cortège  nombreux  entendez-vous  les  pas? 
De  loin  j'ai  reconnu  les  féroces  soldats 
Du  gouverneur  Félix  ! 

POLYEUCTE,  à  N'arque. 

Ils  viennent  vous  surprendre  ! 

NÉARQUE. 

Cette  enceinte  est  sacrée  et  pour  eux  et  pouruous! 
De  leurs  nobles  aïeux  ils  renferment  les  tombes. 
Et  ces  noirs  souterrains,  ces  vastes  catacombes, 
Nous  permettent,  ami,  de  braver  leur  courroux. 

POLYEUCTE. 

Ah!  dût-il  éclator,  c'est  le  but  où  j'aspire! 
Le  baptême  pour  moi  sera  près  du  martyre  ! 
Marchons!..  Dieu  nous  attend! 

(ils  entrent  H?"*  t»  eavern»  ri  «an'-he,  'lom  U  por'e  'e  refprme  sur  e»»  i 
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SCÈNE   IV. 

Paraissent  PLUSIEURS  JFA'NES  FILLES  ROMAINES  ei  DES  ESCLAVES 
portant  des  vases,  des  trépied?,  de  l'encens,  des  fleurs  et  de  l'eau  lustrale. 
PALLlrJL  est  au  milieu  d'elles  et  s'avance  lentement.  —  Elles  descen- 
dent de  l'escalier  taillé  dans  le  roc,  et  sont  suivies  de  PLUSIEURS  SOL- 
DATS qui  s'arrêtent  sur  les  marches  de  l'escalier. 

PAULINE,  à  une  de  ses  femmes. 

Éloignez  de  ces  lieux 
Ces  gardes,  que  Félix  nous  donna  pour  escorte  I 

(Montrant  le  cénotaplie  qui  est  à  droite.) 

Dans  ce  séjour  de  paix  je  ne  crains  rien...  j'apporte 
.\u  tombeau  de  ma  mère  et  mes  pleurs  et  mes  vœux. 

(Elle  se  prosterne  sur  les  marches  du  tombeau.  —  Pendant  ce  temps,  une  de 
ses  femmes  fait  im  signe  ai:x  soidats  qui   se  retirent  et  disparaissent.) 

Pour  rendre  Proserpine  à  nos  désirs  propice, 
Offron.-N  d'abord,  mes  sœurs,  un  pieux  sacrifice; 
Répandez  l'eau  lustrale,  allumez  ces  flambeaux 
En  l'honneur  de  nos  dieux,  protecteurs  des  tombeaux. 

CHŒUR    DE   JEUNES    FILLES. 
HYMNE   A   PROSERPINE. 

Jeune  souveraine, 
0  puissante  reine, 
Ton  sceptre  d'ébène 
Régit  les  enfers  ! 
Quelle  beauté  mâle 
Règne  en  ton  front  pâle 
Où  brillent  l'opale 
Et  les  cyprès  verts! 
Daigne  nous  sourire, 
De  ce  sombre  empire 
Sourais  à  tes  lois. 
Et  reçois  ces  roses, 
Fraîcliement  écloses. 
Belles  comme  toi  ! 

(uii  effeuille  des  roses  sur  le  tombeau,  et  les  jeune?  filles  rcprcuncnt  l'hymne 
à   Proserpine.) 

ienno  souveraine. 
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<  »  puissanlo  leiiic. 
Ion  sceptre,  etc. 

(On  allume  le.  feu  sacré  dans  les  trépieds.  —  On  répand  île  l'eau  lustrale, 
et  on  attoclie  aux  angles  du  tombeau  des  couronnes  de  verveine,  tandis 
i|ue  les  jeunes  filles  forment  des  groupes  et  des  danses  funéraires  pendant 
le  chœur   précédent.) 

PAULINE,  à  ses  compagnes. 

Allez!  laissez-moi  inaintenant. 

UNE  DE  SES  FEMMES. 

Seule  dans  ces  caveaux  ? 

l'AULINE. 

Oui,  pendant  un  instant! 

(Voyant  qu'elles  hésitent  i\   obéir.) 

Je  le  veux!.. 

(Toutes  les  femmes  remontent  l'escalier  du  fond  et  disparaissent.; 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  seule  et  s'approcbaot  du  tombeau. 

Toi  qui  lis  dans  mou  cœur,  ô  ma  mère, 
0  toi,  qui  fus  témoin  de  l'amour  de  Sévère, 
De  ces  nœuds  par  toi-même  approuvés!.,  et  qu'hélas! 
A  pour  jamais  brisés  le  destin  des  combats, 
De  l'époux  généreux  que  me  donna  mon  père, 
Redis-moi  les  vertus,  le  noble  caractère; 
Dis-moi  qu'il  faut  l'aimer...  et,  pour  mieux  le  chérir. 
De  l'amant  qui  n'est  plus  chasse  le  souvenir! 

AIR. 

Qu'ici  ta  main  glacée 
Bénisse  ton  enfant! 
Bannis  de  sa  pensée 
Cruel  et  doux  tourment  ! 
Image  qui  m'est  chère, 
.Mais  moins  que  mon  honneur. 
Fuyez!  et  toi,  ma  raère. 
Reviens  calmer  mon  cœui-. 
Entends  ma  voix,  ma  mère, 
Rends  le  calme  à  mon  cœur  ! 

(a  la  fin  de   cet  air,   on  entend  dans  la   caverne,    a   gauche,    les   chants  des 
chrétiens,   et  Poulir.e  écoute  avec  effroi 
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PRlf:P.E    DES    CHRÉTIENS,    en    dehors    i.oiulant   i|Ur   Polveurte    rernil   I. 

0  toi,  notre  père, 
Qui  règne  sur  terre 
Comme  dans  les  cieux, 
Ta  gloire  immortelle 
A  lui  se  révèle. 
Et,  chrétien  fidèle, 
II  tiendra  ses  vœux! 

(Pauline,  (|ui  s*est  approchée  de  la  caverne  et  qui  a  écoulé  attentivement, 
pousse  un  eri  à  ces  derniers  mots  et  revient  en  tremblant  au  bord  du 
théâtre.) 

PAULINE. 

Qu'ai-je  entendu!.,  les  chants  de  cette  secte  impie. 
De  ces  Nazaréens  infâmes,  odieux. 
En  horreur  à  la  terre  aussi  bien  qu'à  nos  dieux! 
Fuyons!.,  ou  bien  c'en  est  fait  de  ma  vie. 

(En  ce  moment  la  porte  de   la  caverne  s'ouvre.  —  Plusieurs  chrétiens  sortent 

et  gagnent   l'escalier  du  fond.) 

PAULINE,  revenant  au  bord  du  théâtre. 

Il  est  trop  tard  ! 

(Tombant  à  genoux.) 

S'il  faut  succomber  sous  leurs  coups, 
Vengez-moi,  dieux  puissants! 

SCÈNE  VI. 

PAULINE,  sur  le  devant  du  théâtre,  prés  du  tombeau  de  sa  raére  ;  TOUS 
LES  CHRÉTIENS    sortent    de    la  caverne    et   entourent  NEARQUE    et 

POLYEUCTE. 

POLYEUCTE,  N'avançant  et  apercevant  sa  femme,  pousse  un  cri  de  surprise. 

Pauline!  . 

PAULINE,  avec  effroi  et  ne    pouvant  en  croire  ses  yeux. 

Mon  époux! 

(a  ce  cri,  Néarque  et  les  chrétiens  s'avancent;  d'autres,  sur  un  signe  de 
Néarque,  vont  se  poser  de  distance  en  distance  sur  l'escalier  du  fond  et 
semblent  veiller  sur  leurs  compagnons.) 

FINALE. 
PÛL\EUCTE,  prenant  sa  femme  par  la  main  en  l'amenant   an  boi.l  du  théâtre. 

Imprudente!  téméraire  ! 
Oui  t'amène  parmi  nous? 
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(Montrant   les  chrétiens.) 

bu  Dieu  saint  qui  les  éclairt' 
Viens-tu  braver  le  courroux? 

PAULINE. 

0 blasphème!.,  ô  sacrilège! 
Polyeu(te...  mon  époux, 
De  Jupiter  qui  nous  protège 
Ose  braver  le  courroux  ! 

POLYEUCTE,  montrant  les  chrétiens. 

Je  suis  leur  ami...  leur  frère. 

PAULINE,  avec  douleur. 

Toi  !  partager  leur  erreur  ! 

POLYEUCTE. 

Mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  ! 

PAULINE. 

Lem'  Dieu  n'est  qu'un  imposteur! 

PGLYEUCTE. 

Il  mérite  ma  croyance. 
Pauline. 

Sur  lui  mépris  et  pitié! 

POLYEDCTE. 

Et  j'adore  la  puissance... 

PAULINE. 

D'un  fourbe!.,  d'un  crucifié  ! 

ENSEMBLE. 
NÉARÇOE  ET  LES  CHRÉTIENS,  i  genoux. 

Plions  !..  prions  pour  elle! 
Viens,  et  du  haut  des  cieux, 
0  lumière  éternelle. 
Brille  enQn  à  ses  yeux  ! 
Prions  !..  prions  pour  elle 
Qui  méconnaît  les  cieux. 

PAULINE. 

Châtiment  aux  impies  ! 
Analhème  sm-  eux, 
El  sur  loi  qui  renies 
Et  ton  culte  et  tes  dieux? 

PGLYEUCTE. 

Tais-toi,  je  t'en  supplie; 
Kt  vous,  du  haut  (]p^  rienx- 


ACTE  1.  >i:i:N];  vi.  l79 

A  rëteriielle  vie 
Ouvrez  enfin  ses  yeux. 
Oui,  prions  pour  l'impie 
Qui  méconnaît  les  cieuxî 

PAULINE,  pressant   Polyeucte  dans   ses   bras. 

En  vain  ils  veulent  te  séduire; 
Polyeucte  ..  si  tu  me  chéris, 
Abjure  un  funeste  délire, 
Reviens  à  nous! 

POLYEUCTE. 

Je  ne  le  puis. 

PAULINE. 

Eh  bien!  pour  sauver  ce  que  j'aime, 
A  mon  père,  à  l'instant  j'irai 
Dénoncer  leur  culte  abhorré. 

POLYEUCTE. 

Va  donc  me  dénoncer  moi-même! 

PAULINE,  tremblante. 

Que  dis-tu? 

POLYEUCTE. 

Leur  sort  est  le  mien  ! 
Sur  mon  front  a  coulé  l'eau  sainte  du  baptême! 

NÉARQUE. 

Il  est  à  nous  ! 

TOUS. 

11  est  chrétien  ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Châtiment  aux  impies! 
Anathème  sur  eux, 
Et  sur  toi  qui  renies 
Et  ton  culte  et  tes  dieux  ! 

POLYEUCTE. 

Tais-toi,  je  t'en  supplie; 
Et  vous,  du  haut  des  cieux, 
A  l'élernclle  vie 
Ouvrez  enfin  ses  yeux! 
Oui,  prions  pour  l'impie 
Oui  raéronnait  les  deux  .-. 
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I^iionsl  prions  pour  elle! 
Viens,  et  du  haut  descieux. 
0  lumière  éternelle, 
Brille  enfin  à  ses  yeux! 
Prions!  prions  pour  elle, 
Prions  le  Roi  des  cieux  ! 

(Pendant  cet  ensemble,  des  clirétiens  venus  du  dehors  ont  parlé  vivement  à 
ceux  qui  sont  restés  en  sentinelle  sur  l'escaiier,  et  l'un  de  ceux-là  descend 
vers  Néarque.) 

NÉARQUE,    au  chrétien  qui  s'avance  vers  lui  effrayé. 

Quel  danger  nous  menace,  et  d'où  vient  ta  terreur? 

LE    CHRÉTIEN. 

Un  favoj'i  de  l'empereur. 
Un  proconsul  farouche,  impitoyable, 
Aujourd'hui  même  arrive,  et  son  bras  redoutable 
Vient  stimuler  encor  l'ardeur  de  nos  bourreaux, 
Et  réclamer  pour  nous  des  supplices  nouveaux. 

NÉARQUE,  froidement. 

Nous  sommes  prêts  ! 

POLYEIJCTE,    avec   enthousiasme. 

Oui,  bravant  leur  colère. 
Je  cours  me  dévouer  à  leurs  coups. 

PAULINE,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Ah!  tais-toi! 
Au  proconsul,  et  surtout  à  mon  père. 
Cache  un  secret  que  gardera  ma  foi  ! 

POLYEUCTE. 

Moi  !...  renier  le  Dieu  qui  m'anime  et  m'éclaire! 

PAULINE. 

Si  tu  m'aimes,  tais-toi!...  tais-toi! 
Ou  je  meurs  à  tes  pieds  de  douleur  et  d'effroi! 

^Polyeucte  relève  Pauline  qu'il  serre  avec  amour  contre  son  cœur,  et,    pen- 
dant ce  temps,  le  chœur  reprend    à  demi  voix.j 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Si  tu  m'aimes,  silence! 
Je  t'implore  à  genoux, 
Redoute  leur  vengeance. 
Et  sauve  mon  époux, 
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l'OLYEl'CTK. 

Objet  di>  uia  constanr('. 
Amour  dû  ton  rpoux, 
Que  Dieu,  dans  sa  clémence, 
T'appelle  parmi  nous  ! 

NÉARQUE    ET   LE   CHOEUR. 

Dans  l'ombre  et  le  silence, 
Amis,  séparez-vous. 
Dieu  prend  notre  défense; 
Dieu  veillera  sur  nous. 

(Paiilini!  enlraine  Polyeucte.  —  On  les  voit  gravir  l'escalier  laillù  dans  K' 
roc.  —  Néarque  et  les  clirétiens  s'apprêtent  à  les  suivre.  —  La  toile 
tombe.  ) 


ACTE   II. 


Le  oabinet  de  travail  de  Félix,  gouverneur  d'Arménie.  —  Au  fond,  des  licteurs 
qui  attendent  ses  ordres.  —  A  droite,  iilusieurs  secrétaires  i»  (|ui  Félix  achève 
de  dicter  un  édil. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉLIX,  au  premier  secrétaire. 

Adievoz,  Pollion,  transcrivez  ces  édits 

Par  qui  sont  les  chrétiens  condamnés  et  proscrits! 

AIR. 

Dieux  des  Romains,  dieux  tutélaires, 
Je  servirai  votre  courroux! 
Dieux  puissants  qu'adoraient  nos  père.>:, 
Je  veux  vivre  et  mourir  pour  vous. 

Par  vous,  glorieuse  et  féconde, 
Rome  élève  un  front  immortel  ! 
A  vous  donc  l'empire  du  ciel, 
Comme  à  nous  l'empire  du  monde! 

Dieux  des  Romains,  dieux  tutélaires. 
Je  servirai  votre  courroux  ! 
Dieux  puissants  (ju'adoraient  nos  pères, 
.h'  veux  vivre  et  mourir  pour  vous! 
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SCÈNE  II. 
Les  précédents,  plusieurs  officiers  du  palais,  PAULINE. 

qui  entre  pensive  et  rêveuse. 
FÉLIX,  allant  au-devant  d'elle. 

Viens,  ma  fille;  je  sais  que  ta  pieuse  haine 
Déteste,  comme  moi,  cette  race  chrétienne 
Et  se  réjouira  d'un  édit  rigoureux 
Qui  punit  l'imposture  et  défend  les  vrais  dieux! 
Tiens,  lis! 

(il  prend  sur  la  table  un  exemplaire  de  l'édit  et  le  lui  donne.) 
PAULINE,  le  regardant  et  à  part. 

0  ciel!.. 

(Lisant  avec  émotion.) 

«  Au  nom  de  l'empereur  Décie , 
«  Félix,  ancien  consul,  gouverneur  dArménie... 

FÉLIX,  voyant  qu'elle  s'arrête. 

Poursuis  donc  ! 

PAULINli;,  continuant. 

«  A  quiconque  oserait  en  ces  lieux 
«  Donner  ou  recevoir  le  baptême... 

(a  part.) 

Grands  dieux  !  ! 
«  La  mort  1  !  » 

(Tremblante,  elle  est  prête  A  laisser  échapper  l'écrit  dont  Félix  s'empare,  et 

qu'il  montre  aux  officiers.) 

FÉLIX. 

La  mort  !  !  ..  vous  le  voyez...  J'atteste, 
Par  Jupiter  lui-même  et  le  courroux  céleste. 
Que,  fût-ce  sur  ma  fille  et  sur  mon  propre  sang. 
Tomberait  sans  pitié  ce  juste  châtiment  ! 

Slrella  de  l'air. 
Mort  à  ces  infâmes  ! 
Et  livrez  aux  flammes 
Leurs  enfants,  leurs  femmes. 
Leur  or  et  leurs  biens; 
Oui,  pour  cette  race, 
Ni  pitié,  ni  grâce  : 
Qu'à  jamais  s'efface 
Le  nom  des  chrétiens  ! 
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(Remettant  l'i-dit  aux   lioteurs   i|ui  attendent. 

Publiez  Cl  ciiit!.. 

(Les  licteurs  sortent.) 

Toi  qui  tiens  la  foudre, 
Jupiter  vengeur, 
Viens  réduire  en  poudre 
Un  peuple  imposteur. 

,En  ce  moment  on  entend  en  dehors  publier  l'édit.  Les  sons  de  la  trompette 
accompagnent  la  reprise  de  la  strelta.l 

Mort  à  ces  infâmes! 
Et  livrez  aux  flammes 
Leurs  enfants,  leurs  femmes, 
Leur  or  et  leurs  biens! 

ENSEMBLE. 
FELIX. 

Oui,  pour  cette  race,  etc.,  etc.,  etc. 

LES  SECRÉTAIRES  ET  LES  ESCLAVES. 

Oui,  pour  cette  race. 
Ni  pillé,  ni  grâce  : 
Qu'à  jamais  s'efface 
Le  peuple  cbrélien. 

PAULINE  ,  à  part. 

Tout  mon  sang  se  glace. 
La  mort  le  menace  I 
Ni  pitié,  ni  grâce , 
Car  il  est  chrétien  ! 

(Les  secrétaires  et  les  officiers   sortent.) 

SCÈNE  III. 

FELIX,    PAULINE,  tombant  tremblante  sur  iin  siège. 
FÉLIX,  s'approchant  d'elle. 

D'où  te  vient,  mon  enfant,  celte  sombre  tristesse, 
Et  ces  pleurs  que  souvent  j'ai  surpris  dans  tes  yeux? 
Est-ce  le  souvenir  d'im  amour  malheureux? 

IMULINE. 

Sévère  eut  mes  serments  !  Sévère  eut  ma  tendresse, 
El  j'en  conviens  sans  crime  !. . .  Un  glorieux  trépas 
A  frappé  ce  héros  au  milieu  des  combats! 
Et  son  ombre,  sans  doute,  a  pardonné,  mon  père. 
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Oiiand  j'arroptai  do  vous  l'^paux  (\no  jn  ivvi'm'c. 

iAvrc  exaltation.  I 

Kl  que  j'aimi!  !..  Oui,  mon  cd'iii'  esl  à  lui  sans  ivtoar... 

(a  part.) 

Depuis  que  ses  dangers  ont  doublé  mon  amour. 

[On  entend  dans  le  lointain  un  air  de  marche  et  une  musique  militaire.) 

SCÈNE  IV, 
FÉLIX,  PAULINE,   CALLISTHÉNES,  le  grand  l'RfiTnE,   plu- 

.SIEURS    PRÊTRES    l'accompagnent.    —    MAGISTRATS  DU  PEUPLE   et 
PLUSIEURS  DES  PRINC1PAU.\  CITOYENS. 

CALLISTHËNES,  s'adrcssaiu  à  Félix. 

Déjà  l'on  voit  au  loin,  dans  nos  immenses  plaines. 
Briller  les  étendards  des  légions  romaines! 
Voici  le  proconsul  nommé  par  l'empereur, 
Son  favori,  dit-on,  et  son  ambassadeur, 

rfii.ix. 
Quel  est-il  ? 

CALLISTUÊNES. 

Un  héros  connu  dans  les  batailles, 
Et  dont  Rome  longemps  pleura  les  funérailles  ! 
Triomphant...  mais  blessé..,  presque  mort,  ce  guerrier 
Chez  le  Parthe  vaincu  fut  deux  ans  prisonnier! 
Et  de  notre  empereur  la  faveur  tutélaire, 
Pour  rendre  à  nos  soldats  un  chef  si  redouté. 
Par  deux  mille  captifs  l'a,  dit-on,  racheté! 

FÉLIX. 

Et  quel  esl  ce  héros  ! 

CALLISTUÊNES. 

C'est  le  jeune  Sévère  ! 

VAULINE  ET  FÉLIX,  poussant  un  cri. 

Sévère!..  Sévère!,, 

(Félix    veut  s'approcher  de    sa  fille  pour  l'engager  à   modérer  son  émotion. 

Mais  Calllstbénes  l'entraine  au-devant  du  proconsul  ;  ils  sortent.) 

PAULINE,  seule,  et  ne  pouvant  réprimer  un  élan  de  joie. 

Sévère  existe!,,  un  dieu  sauveur 
Des  sombres  bords  nous  le  renvoie  ! 
Transports  d'ivresse  et  de  bonheur 
()ni  font  battre  mon  rcï'ur  ' 
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(S'arrétaiit.j 

Uue  dis-je!  ô  ciel!.,  coupable  erreur  1 
A  tous  les  yeux  cachons  ma  joie  ! 
Devant  vos  lois,  devoir,  honneur, 
Tais-toi!.,  tais-toi,  nmon  cœur! 

(telle  entre  dans  son  appartement.  Le  théâtre  change  et  représente  la  grande 
place  de  Méliténe,  ornée  de  superbes  édifices,  portiques,  statues,  obélis- 
ques. A  l'extrémité  un  arc  de  triomphe.) 

SCÈNE  V. 

(l-a  foule  du  peuple  se  précipite  sur  la  place  pour  voir  arriver  le  proconsul; 
(les  licteurs  paraissent  les  premiers  et  font  ranger  lu  peuple.  On  voit  pa- 
raître sous  l'arc  de  triomphe  la  tète  des  légions  romaines,  les  vélites,  les 
soldats  de  trait,  les  soldats  pesamment  armés,  les  aigles  et  les  étendards  ; 
puis  Sévère  sur  un  char  magnifique  traîné  par  quatre  chevaux  attelés  de 
front.  Dés  jeunes  filles  dansent  autour  du  char,  jettent  des  fleurs  ou  agi- 
tent des  branches  de  laurier.  —  Viennent  ensuite  les  députations  des 
principaux  métiers.  ■•—  Puis  des  esclaves,  des  joueurs  de  flûte,  des  gla- 
diateurs.—  Un  dernier  détachement  de  soldats  romains  termine  le  cortège, 
qui  défile  aux  cris  de  joie  du  peuple  et  pendant  le  chœur  suivant.) 

CHOEUR. 

Gloire  à  vous,  Mars  et  Belione! 
Gloire  à  toi,  jeune  héros! 
La  victoire  te  couronne 
Et  partout  suit  tes  drapeaux  ! 
Par  ton  bras,  heureuse  et  tière, 
Rome  voit  les  rois  vaincus! 
Et  le  sceptre  de  la  terre 
Est  aux  iîls  de  Romulus! 

SÉVÈRE,  qui  est  descendu  de  son  char  et  s'avance  au  milieu  du  peuple. 
RÉCITATir. 

Valeureux  habitants  de  l'antique  Arménie, 

Je  viens  dans  vos  cités,  au  nom  de  l'empereur, 

Arrêter  les  clTorts  de  cette  secte  impie 

^^lui  sème  en  vos  foyers  la  disiorde  et  l'erreur! 

Esclaves  révoltés,  qu'ils  llécliissent  la  tète; 

Que  dans  l'ombre  adorant  leur  prétendu  prophète. 

Us  respectent  nos  lois,  nos  lem|>les  cl  nos  dieux... 

Et  mon  bias  prolecletir  v,i  ;'étetidre  tur  eux! 
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(a  part  et  s'avançant  au  bord  du  tliéâtre.) 

La  clémence  est  facile  alors  qu'on  est  heureux. 

CAVATINE. 

Amour  de  mon  jeune  âge, 

Toi  dont  la  douce  image 

Au  sein  de  l'esclivage 
Soutint  ma  vie  et  mon  espoir! 
Les  dieux,  qui  daignèrent  m'entendre, 
A  ma  tendresse  vont  te  rendre!... 

Pauline!...  je  vais  te  voir! 

Beau  jour  qui  vient  de  luire, 

Air  pur  que  je  respire, 

Tout  semble  ici  me  dire  : 
Je  vais  la  voir! 

SCÈNE  VI. 

Les    PRÉCÉDENTS;    FÉLIX,  le    gouverneur,   suivi    des    ÉDILE.S    et    des 
MAGISTRATS  DE  LA  VILLLE,  venant  au-devant  de  SÉVÈRE. 

SÉVÈRE,  avec   joie. 

C'est  son  père  ! 

(Avec  inquiétude  et  regardant  autour  de  lui.) 

Et  Pauline! 

(a  part.) 

Ah  !  sans  doute  elle  ignore 
Que  pour  l'aimer  Sévère  existe  encore  ! 

FÉLIX,  s'avançant  vers  Sévère. 

Les  dieux  ont  conservé  des  jours  si  précieux! 
Et  quand  notre  empereur  près  de  nous  vous  envoie, 
A  l'aspect  d'un  héros  soutirez  qu'un  peuple  heureux 
Laisse  éclater,  seigneur,  ses  transports  et  sa  joie. 

(pélis  présente  la  main  à  Sévère,  et  tous  deux,  suivis  des  édiles  et  des  au- 
tres magistrats,  vont  se  placer  sur  une  tribune  i  droite.  —  Le  divertis- 
sement cominence.  —  Un  combat  de  gladiateur^.  —  Deux  troupes  op- 
posées l'une  à  l'autre  s'attaquent,  se  pousuivent,  et  forment  différents  grou- 
pes. Enfin  les  deux  chefs  en  viennent  aux  mains,  et,  après  une  lutte 
opiniâtre,  l'un  d'eux  est  renversé.  —  Son  adversaire  va  l'imniuler;  Sé- 
vère se  lève  de  son  siège,  étend  la  main  et  lui  fait  grâce.  —  Aux  jjla- 
diateurs  siiceodent  des  danses  grecques  et  romaines  ;  de  jeunes  filles  forment 
des  pas   d'ensemble    ou   séparés,  et  finissent  par  apporter   au  pied  de  la 
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tribune  ou  est  Sévère  une  couronne  d'or  qu'elles  lui  présentent.  Les  clai- 
rons résonnent,  les  aigles  cl  les  étendards  s'inclinent.  —  Félix  se  lève  et 
descend  de  la  tribune  ainsi  que  Sévère,  tous  les  deux  s'avancent  au  bord 
du  théâtre.) 

FÉLIX,  à  Sévère. 

De  Décius,  notre  souverain  maifre, 
Vous  m'apportez,  seigneur,  les  suprêmes  décrets! 

SÉVÈRE. 

Plus  tard  je  les  ferai  connaître. 
Mais  sa  bonté  pour  moi  rêva  d'autres  projets  ! 
Et  me  cherchant  davance  une  épouse  chérie , 
Il  prétend,  pour  sa  dot,  lui  donner  l'Arménie... 

FÉLIX,  à  part. 

0  ciel  ! 

SÉVÈRE. 

Me  permettant  de  ciioisir!..  et  mon  choix, 
Vous  le  devinez  bien,  devait  tomber  sur  celle 
Que  j'avais  tant  aimée,  et  que,  toujours  fidèle. 
J'aime  plus  que  jamais!.. 

(Apercevant  Pauline,  qui,  à  côté  de  Polyeucte  et  suivie  de  ses  femmes,  descend 
du  palais  de  son  père  et  s'avance  au  milieu  du  peuple.) 

C'est  elleJ..  je  la  vois. 

SCÈNE  VIL 
Les  précédents,  PAULINE,  POLYEUCTE,  jeunes  filles  qui 

les  accompagnent.  —  NÉARQUE,  et  QUELQUES   CHRÉTIENS  s'avan- ' 
ç<\nt  derrière  Polyeucte. 

PAULINE,  à  part,  et  s'avançant  lentement. 

Soutenez-moi,  divinités  supiêmes! 

SÉVÈRE,  à  paît. 

0  moments  désirés  qu'etivîiaient  ks  dieux  mêmes! 

(Allant  au-devant  d'elle  avec  tendresse.) 

Je  revois  en  ces  lieux  Pauline!.. 

PAULINE,   avec  dijfnilé  et   lui   montrant  Polyeucte. 

Et  son  époux. 

SÉVÈRE,  stupéfait. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

FINALE. 

(A  part.) 

Je  te  perds,  toi  que  j'adore. 
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Je  te  perds,  et  sans  retoiu-, 
Et  je  dois  cacher  encore 
Ma  fiu'eur  et  mon^  amour! 
La  perfide,  l'intidèle 
Me  ravit,  hélas  1  son  cœur, 
Quand  j'aurais  donné  pour  elle 
Et  noes  jours  et  mon  bonheur  ! 

POLYEDCTE,  regardant  Sévère  et  s'adressanl  i  Néar<|ue. 

C'est  là  ce  proconsul,  ce  guerrier  magnanime 

Qui,  des  chrétiens  zélé  persécuteur, 
Vient  exercer  contre  eux  sa  brillante  valeur  ? 

SÉVÈRE. 

De  César  blàraez-vous  le  décret  légitime? 

POLÏEUCTE. 

Défendre  le  malheur  vous  paraît-il  un  crime? 

PAULINE,  à   Sivére,  qui  fait  un  geste  de  surprit'. 

Ah!  Poyeucte,  honore  et  respecte  un  héros! 

POL\El'CTE. 

Polyeucte  a  toujours  méprisé  les  bourreaux! 

SÉVÈRE. 

Obéir  à  César  est  un  devoir  ! 

POLYEL'CTE. 

Peut-être 
Au-dessus  de  César  il  est  un  autre  maitre... 

SÉVÈRE,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  menaçani. 

Et  lequel? 

PAULINE,  à  demi  voix  à  Polyeucte  et  lui  laisaiit  sisiic  de  se  laire. 

Ah  !  de  grâce  ! 

SCÈNE  VIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  CALLISTHÉNES  et  plusieurs  i'Rétres. 

CALLISTHÈNES,  à  Félix  et  à  Sévère. 

0  blasphèmes  nouveaux  ! 
Outrageant  de  nos  dieux  la  majesté  suprême, 
Cette  nuit  en  secret,  au  milieu  dos  tombeaux. 
Un  nouveau  prosélyte  a  recule  baptême! 

POLYEL'CTE,  vivement,   et  s'adresjant  i  Sévère. 

Eii  bien!  que  tuidoz-vous  à  punir  leurs  forlaits? 
Valeureux  prucoiicnls.  vub  licleius  sonl-ilî  prèb.' 
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SÉVÈRE,  froidemeni. 

Ils  feront  leur  devoir! 

l'AULINE,  à  demi  voix  et  i  mains  jointes,  conjurant  Poljeuctc   de  se    lairc. 

Ah!  j'ai  votre  promesse! 

SÉVÈRE,  à  Callistbénes. 

Poursuivez  le  coupable. 

PAULINE,   à  Polyeucic  qui  s'avance   et  veut  parler. 

Ah!  pour  moi,  laisez-vous! 

NÉARQUE,  bas,  à  l'oljeucle  et  sévèrement. 

i'uur  vos  frères!.,  du  moins. 

(a  ce  mot,  Poljeucte  s'arrête  et  baisse  la  tète,   pendant  que  Pauline,  qui   :ie 
le  quitte  pas,  continue  prés   de  lui   ses  instances.) 
SÉVÈRE,  regardant  Pauline   prés  de  son  époux. 

Ail  !  pour  lui  sa  tendres.se 
Redouble  la  fureur  de  rncs  transports  jaloux. 

ENSEMBLE. 
PDLYEUCTE,  à  pan,  et  montrant  Pauline. 

Dieu  puissant  qui  vois  mon  zèle, 
Uue  ta  foi  règne  en  son  cœur! 
•     Puisses-tu  prendre  pour  elle 
Et  mes  jours  et  mou  bonhtur! 
Oui,  sur  celle  que  j'adore 
Fais  cnlin  briller  le  jour. 
Et  son  àme  qui  t'ignore 
Brûlera  d'un  saint  amour. 

PAULINE,  à  part,  montrant  Polyeuc'.e. 

Dieux  puissants  qu'ici  j'implore 
Et  qu'il  brave  en  ses  discours, 
-Malgré  lui,  veillez  encore 
Sur  sa  gloire  et  sur  ses  jours  ! 

SÉVÈRE,  à  part,  regardant  Pauline. 

Je  te  perds,  toi  que  jadore. 
Je  te  perds,  et  sans  reloin-, 
Et  je  dois  cacher  encore 
Ma  fureur  et  mon  amour. 

NÉARQUE   ET   LES   CHRÉTIENS. 

Dieu  puissant,  toi  que  j'adore, 
<)iie  leurs  yeux  s'ouvrent  au  jour  ! 
Et  leur  àme  qui  t'ignore 
Hrùlora  d'un  saint  auiuur! 

T.  XX  II 
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CALLISTHÈNES,  FÉLIX  ET  LE  CHOEUR. 

Jupiter,  toi  que  j'implore, 
Que  par  toi  de  ce  séjour 
Cette  race  qui  t'abhorre 
Soit  bannie,  et  sans  retour! 

Callislbénes  et  les  prêtres  :i'approcbent  de  Sévère  cl  lui  font  signe  qu'il  e&l 
attendu  au  temple.  Le  cortège  se  remet  en  marche.  Félix,  Sévère  et  Cal- 
iistbénes  s'avancent  à  la  tête  des  prêtres;  les  soldats  les  suivent  et  le 
peuple  les  entoure  en  poussant  des  cris  de  joie,  pendant  que  Néarque  et 
Paiiliiii-  entraînent  Polyeucte.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 

L';i|i|iarteiueiil  des  feuinies.  —  La  chambre  à  coucher  de  Pauline. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE,  seule,  assise    près  d'une  table  et    rèvunt  ;   ensuite    SEVERE. 
PAULLNE. 

Dieux  immortels,  témoins  de  mes  justes  alarmes. 
Je  conlie  à  vous  seuls  mes  tourments  et  mes  larmes. 
Éloignez  de  mon  cœur  un  fatal  souvenir 
Dont  mon  honneur  s'indigne  et  que  je  veux  bannir... 

(^Se  retournant,  et  apercevant  Sévère  qui  vient  d'entrer  dans  son  appartement 
et  qui  s'arrête  près  d'elle.) 

Ah!.,  qui  VOUS  a  permis  de  fianctiir  cette  enceinte? 

SÉVÈRE. 

Qui  perdit  tout  espoir  ne  lonnaît  plus  la  crainte... 
Je  saiî  tout!.,  oui,  je  sais  quel  destin  rigoureux, 
Pauline,  t'a  forcée  à  subir  d'autres  nœuds  ! 

PACLiNE. 

L'époux  que  j'ai  choisi  méritait  ma  tendresse... 
Je  l'aime!.. 

SÉVKRE. 

Par  pitié,  laisse- moi  l'ignorer! 
Laisse-moi  croire  encore,  avant  que  d'expirer, 
Que  la  mort  seule,  et  non  l'oubli  de  ta  promesse, 
Aui'a  pu  nous  séparer. 
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En  louchant  à  ce  rivage. 
Tout  semblait  m'oflrir  l'image 
D'un  jour  pur  et  sans  nuage. 
Doux  présage 
Du  bonheur  ! 
Soudain  gronde  le  tonnerre 
Qui  dissipe  une  erreur  si  chère. 
Et  je  reste  sur  la  teri'e, 
Seul,  en  proie  à  ma  douleur  ! 

PAULINE,  à  part. 

Souvenir  cruel  et  tendre 
■Qne  sa  voix  vient  de  me  rendre  ! 
Malgré  moi  je  crains  d'entendre 
Et  de  plaindre  ses  tourments  ! 
Du  passé  craignons  les  charmes  ! 
Dieux  témoins  de  mes  alarmes, 
A  ses  yeux  cachez  mes  larmes 
Et  le  trouble  de  mes  sens. 

(S'adressant  â  Sévère  qui  s'avance  vers  elle.) 

Quel  était  votre  espoir? 

SÉVÉUE. 

Un  seul...  de  te  revoir! 

PAULINE. 

Tais-toi!.,  le  châtiment 
Tous  les  deux  nous  attend. 
Toi,  si  tu  parles!,,  moi,  si  j'écoute!..  Va-t'en  ! 

SÉVÈRE. 

Quoi  !  te  quitter  encore  ! 

PACLINE. 

Tu  le  dois  ! 

SÉVÈRE. 

Je  ne  peux. 
Mais  toi,  ton  cœur  ignore 
Et  l'amour  et  ses  feux! 

PAULINE. 

Si  Dieu  te  laissait  maître 
De  lire  dans  ce  cœur, 
Tu  n'oserais  peut-être 
L'accuser! 


IHi2  LES   MAr.TYH?. 

SI^^VÉRE,  av.H-  joi.-. 

0  boiiheiii! 

PAULINE. 

Qu'ai-jo  dit?.,  trouble  extrême! 

SÉVÈRE. 

U  moment  enclianteur  ! 

PAULINE. 

Je  m'abuse  moi-même!.. 

SKVÈRE. 

Laisse-moi  mon  erreur, 
Doux  lève  de  bonheur  1 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

xNe  vois-tu  pas  qu'hélas  !  mon  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur? 
.Mais,  par  amour  ou  par  pitié, 
Que  cet  aveu  soit  oublié  ! 
Laisse  à  mon  àme  un  seul  espoir, 
Le  sentiment  de  son  devoir  1 
Que  mon  courage  et  mes  efforts 
Du  moins  m'épugnent  les  remords!.. 
Pour  expirer,  c'est  désormais 

Assez  de  mes  regrets  ! 
Va-t'en  !  va-t'en ,  et  pour  jamais  ! 

SÉVÈRE, 

Ne  vois-tu  pas  que  ta  rigueur 

Déchire  et  brise,  hélas  !  mon  cœur? 

Ainsi,  toujours  et  sans  pitié. 

Tout  mon  amour  est  oublié, 

Et  je  n'ai  plus  même  l'espoir 

De  te  parler,  de  te  revoir  ! 

.Mais  tu  le  veux,  il  faut  encor. 

Et  loin  de  toi,  chercher  la  mort  ! 

Pour  la  trouver,  c'est  désormais 
Assez  de  mes  regrets. 

Adieu,  je  pars,  et  pour  jamais  ! 
Adieu,  pom-  jamais! 
Puisse  le  ciel,  content  des  maux  qu'il  me  destine, 
Combler  de  jours  heureux  Polyeucte  et  Pauline  ! 
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JMULINE. 

Puisse  tiouver  Sévère,  après  tant  de  malheur. 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur! 

Sf.VKUE. 

Il  la  trouvait  eu  toi  ! 

PAL'LINK. 

Je  dépendais  d'un  père  ! 

SÉVÈUE. 

Devoir  qui  fait  ma  perte  et  qui  me  désespère! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

Va-t'en  !  va-t'en  !  mon  triste  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 
Oui,  par  tendresse  ou  par  pitié, 
Que  mon  amour  soit  oublié! 
Etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 

Oui,  loin  de  toi  mou  triste  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 
Ainsi,  toujours  et  sans  pitié, 
Tout  mon  amour  est  oublié! 
Etc.,  etc. 

.\  la  fin  de  re  iluqi  Sévère  sort  par  la  porlC  à  droite.  —  Pauline  tombe 
anéantie  sur  son  fauteuil,  et  se  relève  vivement,  au  inunu'nt  où  Polyeucte 
entre  en  rêvant  par  la  porte  à  gauclie.) 

SCÈNE  II. 
PAULINE,  POLYEUCTE. 

PAULINE. 

C'est  Polyeucte!..  mou  époux  ! 

POLYEUCTE,  se  parlant  à  lui-même. 

Coupable  erreur!  mensonge  insigne 
Dont  ma  raison  murmure  et  dont  mon  cœur  s'indigne! 

PAULINE. 

D'où  viennent  cet  air  sombre  et  ce  secret  courroux? 

POLYEUCTE. 

Pour  fêter  dignement  ce  proconsul  barbare. 
Un  pompeux  sacrifice  au  temple  se  prépare. 

PAULINE. 

Mou  père  me  l'a  dit!...  nous  y  paraîtrons  tous! 
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Ne  m'y  suivrez-vous  pas? 

POLYEUCTE. 

Moi!  que  je  sacrifie 
Aux  taux  dieux  encensés  par  votre  idolâtrie!... 
Moi  qui  suis  de  la  croix  l'étendard  trioniphanl  I 

PAULINE. 

Ah!  je  vous  le  demande! 

POLYEUCTE. 

Et  Dieu  me  le  défend  ! 

PAULINE. 

Si  vous  m'aimiez,  cruel!... 

POLYEUCTE. 
AIR. 

Si  je  t'aimais!...  je  t'aime. 
Moins  peut-être  que  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 
Mon  seul  trésor,  mon  bien  suprême, 
Tu  m'es  plus  chère  que  moi-même. 
Et  Dieu  seul  partage  avec  toi 
Mon  amour  et  ma  foi! 
Mais  paraître  à  ce  temple  où  vous  allez  courir! 
C'est  servir  les  faux  dieux...  les  tiens!.,  plutôt  mourir! 
Tu  pleures...  Ah!  pardon.,   hélas!  j'avais  des  armes 

Contre  la  moi  t. ..  mais  non  contre  tes  larmes! 
Et  c^  cœur  insensible  au  glaive  des  bourreaux, 
Et  s'émeut  et  se  brise,  entendant  tes  sanglots! 

Tu  le  vois,  je  t'aime 
Peut-être  autant  que  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

Calme  tes  pleurs,  mon  bien  suprême, 
Je  cède  à  tes  larmes!...  je  t'aime! 
Et  Dieu  seul  partage  avec  toi 
Mon  amour  et  ma  loi  ! 

SCÈNE  III. 
POLYEUCTE,  PAULINE,   FÉLIX. 

FÉLIX,  à  Polyeucte. 

0  mon  fils!...  ce  guerrier,  cet  ami  si  fidèle. 

Ce  Néarque:... 

POLYKUCTK- 

Achevez..- 
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FÉLIX. 

C'est  un  traître!.,  un  rebelle! 
Un  chrétien! 

PAULINE,  vivement. 

On  VOUS  trompe! 

FÉLIX. 

Il  en  convient  lui-même  ! 
11  fait  plus!  11  répand  ses  dogmes  imposteurs!... 
Un  nouveau  prosélyte  embrassant  ses  erreurs, 
Par  ses  mains,  1  autre  nuit,  a  reçu  le  baptême  ! 
Mais  Néarque  s'obstine  à  nous  taire  son  nom. 

(Polyeucte  fait  un  geste  pour  se  nommer.) 
PAULINE,  se  jetant  au-devant  de  lui  et   s'adressant  à  son  pèrf. 

Ah!  pour  des  insensés  n'est-il  pas  de  pardon? 

FÉLIX. 

Aux  autels  de  nos  dieux  conduit  en  sacrifice, 
11  va  dans  les  tourments  révéler  son  complice! 

(a  Polyeucte  qui  tressaille,  et  lui  prenant  le  bras.) 

Évitez  ce  spectacle!.,  et  du  temple  sacré. 
Vous...  son  ami... 

PAULINE,  vivement. 

Fuyez!...  ne  venez  pas! 

POLYEUCTE,  froidement,    et  à   demi  voix. 

J'irai!,,. 

(Pauline  s'éloigne  avec  son  père  en  jetant  sur  Polyeucte  un  regard  suppliant 
et  en  le  conjurant  de  ne  pas  la  suivre,  puis  elle  lève  les  yeux  ait  ciel  avec 
joie  en  voyant  qu'il  reste.) 

SCÈNE   IV. 
POLYEUCTE,  seul. 

CAVATINE   DE   L'aIR. 

Oui,  j'irai  dans  leurs  temples! 

Bientôt  tu  m'y  verras. 

Dieu  saint  qui  me  contemples 

El  qui  conduis  mon  bras! 

Par  ton  souille  inspiré. 
J'irai! 
Oui,  l'instant  est  venu!..  Dieu  m'appelle  et  m'inspire! 
Oui.  je  dois  d'un  ami  partager  le  martyre' 
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Allons!  et.  dos  boiinL'anx  t>our  liàter  le  signal. 
Allons  briser  tes  dieux  de  pierre  et  de  métal! 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste! 
Faisons  triompher  Dieu!.,  qu'il  dispose  du  reste! 

(il  sort. —  Le  théâtre  change.  —  On  voit  le  temple  de  Jupiter  où  l'on  arri\c 
par  un  large  escalier  très-élevé. —  Autour  du  temple,   un  boi«  sacré.' 

SCÈNE  V. 

CALLISTHENES  et  les  prêtres  sortent  du  temple,  portant  les  In- 
pieds,  les  vases  sacrés  et  les  images  des  dieux,  qu  ils  placent  sur  les  mar- 
ches qui  conduisent  au  temple. 

(Le  peuple  sort  du  bois  sacré. —  On  allume  le  feu  dans  les  trépieds. 

CHOEUR   DES   PRÊTRES   ET   DU    PEUPLK. 

HYMNE   A   JUPITER. 

Dieu  du  tonnerre, 
Ton  front  sévère 
Émeut  la  terre 
Et  fait  aux  cieux 
Trembler  les  dieux! 
Juge  implacable 
Et  redoutable! 
Pour  le  coupable 
Impitoyable!.. 
Doux  et  clément 
Pour  l'innocent! 

(Entrent  Félix  ,  Sévère  et  Pauline.  —  Des  prêtres  et  des  jeunes  filles,  portant 
des  couronnes  d'olivier,  ornent  l'autel  de  guirlandes  de  verveine  et  de 
bandelettes  sacrées.  —  Le  sacrifice  commence.  —  De  jeunes  prêtres  pré- 
sentent au  sacrificateur  les  vases  sacrés  et  les  coupes  pour  les  libations. 
—  D'autres  font  brûler  de  l'encens  dans  les  eiwcensoirs.  —  On  amène  les 
victimes.  — Le  prêtre  prend  le  gâteau  salé  fait  de  farine  et  de  miel,  et 
l'arrose  de  vin  au-dessus  de  l'autel.  —  Il  goûte  le  vin,  le  donne  &  goû- 
ter aux  assistants  qui  l'environnent.  —  Sur  an  geste  du  prêtre,  les  sacri- 
ficateurs immolent  la  victime  que  l'on  apporte  sur  l'autel,  où  les  arus- 
pices  viennent  examiner  et  consulter  ses  entrailles.  —  Le  sacrifice  fini, 
le  prêtre  se  lave  les  mains,  récite  les  prières  consacrées,  et  fait  les  der- 
nières libations.) 

CHOEUR    DES   FEMMES. 

Ta  main  couronne 
Flore  et  Pomont . 


ACTE   HT,   SCÈNE    V.  !^" 

Par  toi  rayonne 
L'épi  qui  donne 
A  nos  travaux 
Tributs  nouveaux  ! 

CHOEUR    DES    PRETRES,    muntrant  1j   stalue  di-  Jupiter. 

Mort  à  l'impie 
Qui  l'injurie 
Et  le  défie  ! 
Qu'il  soit  proscrit, 
Qu'il  soit  maudit  ! 
Oui,  point  de  grâce! 
Punis  l'audace 
De  cette  race 
Qui  nous  menace  ! 
Et  par  l'enfer. 
0  Jupiter... 

(On   amène  Néarque  enchaîna.  I 

Mort  à  l'impie, 
Etc.,  etc.,  etc. 

CALLISTHÉNES,   à   Sévère. 

k  tes  pieds,  proconsul,  on  traîne  la  victime! 

SÉVÈRE. 

Qua-t-il  fait? 

NÉARQUE. 

Adorer  son  Diru...  voilà  son  crime! 

SÉVÈRE. 

Adorez-le  dansl'àme.  et  n'en  témoignez  rien, 
i;t  nos  lois,  à  ce  prix,  protègent  le  chrétien. 

CALLISTHÉNES. 

.Mais  son  zèle  fougueux,  bravant  toutes  limites, 
Va  chercliant  parmi  nous  de  nouveaux  prosélytes  ! 
Hier  encor...  réponds!.. 

PAULINE,  à  pan. 

Je  frémis  de  terreur  ! 

CALLISTHÈ.NES. 

Quel  était  ton  complice? 

SÉVÈRE. 

Au  nom  de  Tempereur. 
Quel  est-il? 

CALLISTHÉNES. 

Quel  pst-il?  réponds,  ou  les  tortures... 
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.NÉâRQUE,  froidemi^nl. 

Ni  toi,  ni  les  bourreaux,  n'en  avez  d'assez  sûres. 
El  tes  faux  dieux  n'ont  pas  de  pouvoir  assez  grand 
Pour  forcer  un  chrétien  à  trahir  son  serment'. 

FINALE. 
SÉVÈRE. 

Quoi  !  des  dieux  la  voix  sainte 
Ne  peut  rien  obtenir? 

CALLISTIIK.NES    ET   LES    PKÉTRES. 

Son  nom?..  Son  nom?.. 

PAULINE,    à  pan. 

De  crainte 
.)e  me  sens  défailUrl 

^.Néarque  se  tait,  moment  de  silence. 
CALLISTHÉNES. 

Que  la  mort  nous  délivre 
De  ses  impiétés! 
Allez,  et  qu'on  le  livre 
Au  fer  des  bourreaux!.. 

POLYEOCTE,  sortant  du  temple  et  paraissant  au  haut  de  i'eiralier. 

Arrêtez!.. 

PAULINE,  à  part. 

0  ciel!.. 

POLYECCTE. 

Vous  demandez  son  complice?.,  c'est  moi! 

TOUS. 

Qui?  lui!.,  grands  dieux!.. 

PAULINE. 

Ah!  je  me  meurs  d'effrci  ! 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  CALLISTHÉNES  ET  LES  PRÊTRES. 

Lui  ! . . 

POLYEUCTE. 

Moi-même...  moi!.. 

ENSEMBLE. 
SÉVÈRE,   CALLISTHÉNES,   FÉLIX   ET   LE    CHŒUR. 

Le  parjure  qu'il  profère 

A  d'effroi  glacé  la  terre. 

Et  le  ciel  ne  tonne  pas! 

Dieux  puissants,  vous  qu'il  blasphème, 

Frappez-le  de  l'anathème, 

Puni.'îsez  .ses  attentats  ! 
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PAUL1?<E. 

L'insensé,  le  téméraire. 
Se  dévoue  à  leur  colère  ! 

POLYELCTE. 

Feu  divin,  sainte  lumière, 
Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire. 
Je  m'élance  de  la  terre. 
Et  je  brave  le  trépas! 
Oui,  l'eau  sainte  du  baptême, 
De  la  foi  vivant  emblème, 
Me  rapproche  de  Dieu  même. 
Qui  du  ciel  me  tend  les  bras  ! 

NÉARQIE, 

Feu  divin,  sainte  lumière. 

Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire, 

Etc.,  etc. 

FKLIX. 

Lui-même  a  voulu  son  supplice. 

CALLISTHÈNES. 

Entraînez-les  ! 

FELIX. 

Qu'on  obéisse' 

PAULINE. 

Suspendez  cet  arrêt,  mon  père,  un  seul  instant; 
Daignez  m'enlendre! 

CALLISTIIÉ.N'ES, 

11  est  conpablel 

PAULINE,  à  F^lix. 

Le  Dieu  qu'il  oflense  est  clément. 

fn  Callislhénes.) 

Ah!  plus  que  lui  ne  sols  pas  implacable; 
Ecoute  ma  prière,  et  prends  pitié  de  moi! 

(Elle  se  jette  aux  genoux  de  Cnllistliènes.) 
POLYEUCTE,  courant   à  Pauline. 

0  comble  d'infamie! 
Leur  demander  ma  vie! 
Kelèvc-toi  ! 

PAULINE,  étendant  les  liras  veis  loiit  le  monde. 

Grâce  ! 


•_«»U  LES   SlARTYRii. 

POLYELCTE. 

Relève-toi! 

^Il  la  relève  el  monlc    les  degrés  du  temple  sur  lesquels    Néar(|ue   est    placû 

au  milieu  des  prêtres.) 

PAULINE,   sur  le  devant  du   ibéàlrc. 

Dieux  immortels,  prenez  donc  sa  défensel 

POLYEfCTE,    du  haut  des  marches. 

Inutile  espérance  ! 
Tes  dieux  ne  peuvent  rien  ;  et  sous  mes  coups  vengeurs 
Tombez*  dieux  imposteurs! 

[\\  renverse  les  idoles  et  les  vases  sacrés  qui  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
et  il  les  foule  aux  pieds.) 

ENSEMBLE. 
CALLISTIIÈNES,    1  iiLIX,  SÉVKRE>  l'ALLUNE. 

0  délire!  ù  fureur! 

Jours  de  deuil  et  d'horreur! 

POLYEUCTE  ET  NËARQUE. 

Oui,  sous  nos  coups  vengeurs. 
Tombez,  tombez,  dieux  imposteurs! 

LE   PEUPLE    ET  LES    PRETRES,    à   Sévère. 

C'est  à  ton  bras  vengeur 
A  punir  leur  lureur. 

ENSEMBLF. 
POLYEUCTE,  avec   exaltation . 

Je  crois  en  Dieu,  roi  du  ciel,  de  la  terre. 
Seul  Dieu  puissant,  que  je  crains  et  révère, 
Et  devant  lui,  dieux  d'ai  gile  et  de  pierre, 
Touibez,  tombez  sous  mun  bras  triomphant! 
De  vos  bourreaux  que  la  hache  s'apprête  ! 
0  saint  martyre!...  ô  pieuse  conquête!... 
Déjà  pour  nous,  déjà  la  palme  est  prête; 
Dieu  nous  appelle  et  le  ciel  nous  attend  ! 

PAULINE. 

0  sort  affreux!  ô  comble  de  misère! 
Maudit  au  ciel  et  maudit  sur  la  terre, 
A  qui  pourrais-je  adresser  ma  prière? 
Dieu  des  chrétiens!.,  toi  qu'il  dit  si  puissant. 
Ah!  si  ton  bras  peut  calmer  la  tenipètf, 
Lt  le  ravir  à  la  niorl  qui  sapprèle, 
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Devant  Ion  front  je  vais  courber  ma  lèle, 
Et  proclamer  ton  culte  triomphant. 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  CALLlSTHÈNES,  LES  PRÊTRES  ET  LE  PEUPLE. 

Dieux  infernaux,  prenez  votre  conquête, 
A  vos  tourments  je  voue  ici  sa  tète  ! 
Que  le  fer  brille  et  la  flamme  s'apprête! 
Ils  sont  maudits,  et  l'enfer  les  attend  ! 

CALLlSTHÈNES,  aux  préires,  leur  faisant  signe. 

Obéissez  ! 

PAULINE. 

Non,  je  ne  puis  le  croire  ! 

(a  Félix.) 

Tout  coupable  qu'il  est,  c'est  ma  vie  et  mon  bien  ! 

FÉLIX. 

Qu'il  reconnaisse  alors  nos  dieux  ! 

POLYEUCTK. 

Je  suis  chrétien! 

FÉLLX. 

Adore-les,  te  dis-je,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien!.. 

(Félix  fait  un  signe  et  les  prêtres  emmènent  Polyeuclc.) 
PAULINE. 

Ûù  le  connduisez-vous? 

CALLlSTHÈNES. 

A  la  mort  ! 

POLYEOCTE. 

A  la  gloire  I 

ENSEMBLE. 
POLYEUCTE   ET   NÉARQUE. 

Je  crois  en  Dieu,  roi  du  ciel,  de  la  terre, 
Etc.,  etc. 

PAULINE. 

0  sort  fatal!  ô  comble  de  misère! 
Etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 

0  sort  fatal,  ô  devoir  trop  austère  ! 
Etc.,  etc. 

CALLlSTHÈNES,  LES  PRÊTRES  ET  LE  PEUPLE. 

Dieux  infernaux,  prenez  votre  conquête. 
Etc.,  etc. 

|(0n   riitraiiic   Poixeuclc    et   Niarquc  dans  l'iiitiricui  du    toniplc.  —  T^ul    i 
monde  sort  en  di^sordic.) 
T.  XX.  ,2 
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ACTE  IV. 

ijapiiaiteuiciU  iiilérieur  du  gouverneur  d' Arménie. Félix  est  assis  près  d'uiio  table. 
Pauline  est  à  genoux  près  de  lui. 


SCÈNE  PREiMIÈRE. 
FÉLIX,  PAULINE. 

lÉLlX. 

L'arrêt  est  prononcé,  tous  chrétiens  sont  rebelles  ! 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles: 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang  ! 

FÉLIX. 

Je  regarde  sa  faute  et  ne  voit  plus  son  rang  ! 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé  ! 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  veut  pas  la  connaître  ! 

PAULINE. 

Mon  père!.,  au  nom  des  dieux! 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas , 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Us  écoutent  nos  vœux  ! 

FÉLIX. 

Eh  bien!  qu  il  leur  en  fasse! 

PAULINE. 

An  nom  de  l'empereur,  dont  vous  tenez  la  place! 

FÉLIX. 

L'empereur  le  condamne,  et  Sévère  aujourd'hui 
Vient  faire  exécuter  ses  décrets! 

PAULINE,  avec  effroi. 

Ah!  c'est  lui! 
SCÈNE  11. 

TRIO. 
SÉVÈRii,  s'adressant  à  Félix  et  sans  voir  d'aijord  l'auliiic. 

Le  peuple  s'indigne  et  murmure; 
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11  croit  qu'oubliant  votre  f'oi^ 
Vous  voulez,  magistrat  parjure, 
Soustraire  un  coupable  à  la  loi. 

FÉLIX,  à  demi  voix  à  Pauline. 

Tu  l'entends? 

SÉVÈRE . 

Il  veut  sa  victime  ! 

PAULINE. 

Et  votre  zèle  légitime 

Vient  la  cherclier  sans  doute?.. 

SÉVÈRE,  apercevant  Pauline. 

Ociel! 

PAULINE,  se  tournant  vers  son  père. 

Mais  vous  écouterez  les  pleurs  de  votre  fille  ! 

FÉLIX. 

L'empereur  et  les  dieux  sont  plus  que  ma  i'ainille  ! 

PAULINE,  à  son  père. 

Eh  bien  !  vous  m'y  foixez,  cruel  ! 

(Sc  jetant  aux  pieds  de   Sévère.) 

Oui,  par  la  foi  jurée. 
Par  ton  ancien  amoiu-. 
Éperdue,  éplorée... 
Je  t'invoque  à  mon  tour  ! 
Oui,  de  celui  qui  m'aime 
J'embrasse  les  genoux, 
Et  m'adresse  à  lui-même 
Pour  sauver  mon  époux  ! 

ENSEMISLE. 
FÉLIX,  à  sa  iiUe. 

Levez-vous!  levez-vous, 
Ou  craignez  mon  courroux  ! 

SÉVÈRE,  troublé. 

Pauline...  à  mes  genoux  ! 
Pour  sauver  son  époux  ! 

PAULINE. 

Pour  sauver  mon  époux 
J'embrasse  tes  genoux  ! 

SÉVÈRE,  clicrchant  à  se  défendre. 

Cruelle!.. 

PAULINE. 

Oui,  je  le  sens,  cruelle  est  ma  demande! 
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Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux, 

C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous! 

Mais  plus  l'etlort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  gi'andc 

SÉVÈRE. 

Tu  le  veux  !..  tu  le  veux!.,  compte  sur  mon  secours, 
Je  défends  l'olyeucte  et  sauverai  ses  jours  ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

0  dévouaient  sublime! 
0  digne  et  noble  cœur  ! 
A  ta  voix  magnanime 
Je  devrai  le  bonheur! 

SÉVÈRE . 

Arrachons  la  victime 
A  leur  juste  fureur  ! 
Et  qu'au  moins  son  estime 
Me  reste  en  ma  douleur! 

FÉLIX. 

Qui  défend  la  victime 
Approuve  son  erreur  ; 
C'est  partager  son  crime 
Aux  yeux  du  ciel  vengeur! 

SÉVÈRE. 

Dussé-je  de  ce  peuple  irriter  la  fureur, 
Et  plus  encor!..  ma  désobéissance 
De  l'empereur  dùl-elle  attirer  la  vengeance, 

(a  Pauline.) 

Je  braverai,  pour  vous,  le  peuple  et  l'empereur  ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

0  dévoûment  sublime. 
Etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 

Arrachons  la  victime. 
Etc.,  etc. 

FÉLIX. 

Qui  défend  la  victime, 
Etc.,  etc. 

SÉVÈRE,  CiilrainaiU  Félix. 

Oui,  venez  arracher  Polyeacle  au  iiép;'-  ! 
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.l(!  l'ai  dit.  !  jo  lo  vfux' 

l'ELIX,  avec  dignité. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas  ! 

PAULINE   ET    SÉVÈRE,  (lonnis. 

Qui?.,  vous?.. 

FÉLIX. 

Oui,  moi,  qui  ;?eul  règne  en  celte  province!- 

[\  .'iévcrc.) 

Moi,  plus  que  vous,  fidèle  à  l'honneur,  à  mon  prince  ! 

(Prenant  un  papier  sur  la  table.) 

Qui  signai,  ce  matin,  cet  édit...  qu'en  ces  lieux 
J'ai  publié  moi-même  à  la  face  des  dieux  ! 
Où  je  voue  à  la  mort  le  chrétien  et  l'impie. 
Fût-ce  ma  propre  fille!,. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  fatal  serment, 
Vous  le  tiendrez? 

FÉLIX. 

Même  au  prix  de  mon  sang! 
Ce  qu'autrefois  Brutus  a  fait  pour  sa  patrie, 
,Ie  le  fais  pour  le  ciel  !  J'imite  vos  chrétiens  !.. 
Ils  meurent  pour  leur  Dieu!.,  je  mourrai  pour  les  miens! 

ENSEMBLE. 
FÉLIX. 

Leur  voix  immortelle 
Réchauffe  mon  zèle, 
Oui,  que  l'infidèle 
Soit  puni  par  eux! 
Que  ce  sacrifice 
Par  moi  s'accomplisse  : 
Qui  sert  la  justice. 
Sert  aussi  les  dieux  ! 

PAULINE,  à  son  père. 

D'un  chrétien  rebelle 
Épouse  fidèle, 
A  toi  j'en  appelle, 
Écoute  mes  vœux  ! 
Qu'à  ma  voix  propice 
Ton  cœur  s'attendrisse, 
Ml  que  je  fiéchisse 
.Mon  père  et  le^ dieux! 
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SÉVÈRE,  &  VMU. 

A  les  lois  rebelle, 
.   Ce  glaive  fidèle 
Combattra  pour  elle 
En  l'ace  des  dieux  ! 
Pour  elle  propice, 
Ma  main  protectrice 
Brave  ta  justice, 
Le  peuple  et  les  dieux  ! 

(On  entend  de;  rris  an  dehors.) 
FÉLIX. 

Entendez-vous  ces  cris? 

SÉVÈRE. 

Je  trouverai  des  armes!... 

FÉLIX. 

Que  vos  propres  soldats  tourneront  contre  vous! 

PAULINE,  à  son  père,  eu  lui  montrant   Sévère. 

Ainsi  donc,  plus  que  lui,  sans  pitié  pour  mes  larmes... 

FÉLIX. 

Non!...  et  je  puis  encore  te  rendre  ton  époux! 
Malgré  tous  ses  forfaits... 

(Se  tournant  au  fond  du  cùté  du  peuple.) 

Et  malgré  leur  menace. 
Qu'il  abjure  son  culte! 

PAULINE. 

Ociel!... 

FÉLIX. 

Et  je  fais  grâce  ! 
Qu'il  se  repente!...  et  je  sauve  ses  jours! 
Mais  toi  seule  à  nos  dieux  peux  le  rendre  ! . . . 

PAULINE. 

Ah!  j'y  cours! 

(Pauline  sort  en  courant.  Le  théâtre  change.  —   Un   caveau   grillé  près   do 
cirque  ;   caveau  où  les  condamnés  attendaient   l'instant  du  supplice.) 

SCÈNE  III. 

POLYEUCTE,  étendu  sur  un  banc  de  pierre  et  se  réveillant. 

Rêve  délicieux  dont  mon  âme  est  émue. 
C'était  Pauline!...  oui,  c'est  elle  que  j'ai  vue.. 
Sur  un  nuage  d'or  s'élevant  vers  le  ciel  ! 
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Et  tous  deux...  prosternés  aux  pieds  de  l'Éternel... 
«  Ton  Dieu  sera  le  mien  ...  et  ta  vie  est  ma  vie!...  » 
Disait-elle...  0  bonheur!...   ô  célestes  amours!... 
Et  j'entendais  au  loin  une  sainte  harmonie. 
Et  les  cieux  répétaient...  ;  «  Réunis  pour  toujours!  » 
Toujours!...  toujours!  Ah!  ce  n'est  point  un  rêve, 

(Écoutant.) 

J'entends  encor  ces  chants  retentir  jusqu'à  moi  ! 
Dieu  dee  chrétiens,  vers  qui  ma  prière  s'élève, 
Appelle  h  toi  Pauline! 

SCÈNE   IV. 
POLYEUCTE,   PAULINE. 

PAULINE,  paraissant    an  fond. 

Oui!  c'est  lui  que  je  voi!... 

(courant  à  lui  et  l'embrassant.) 

Mon  époux!...  Polyeucte  ! 

POLYEUCTE,  toujours  à  genoux. 

Ah!  je  priais  poui  lui! 

PAULINE,  vivement. 

Je  veux  sauver  tes  jours! 

POLYEUCTE. 

Je  veux  sauver  ton  âme!... 
L'éclairer  aux  rayons  d'une  céleste  flamme  ! 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux?...  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter! 

(Priant.) 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ! 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  : 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former. 
Pour  ne  pas  vous  connaître  et  ne  pas  vous  aimer! 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire!.. 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduire! 

PAUIINR. 

Vaines  illusions! 
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POI.YEUCTE,  a\,'c  (>nllioiKin^me. 

Célestes  vérités  ! 

PAULINE,  dt  iiiéiijc. 

l-llraiige  avouglement  ! 

POLYELCTE,  .le  mcinf. 

liternelles  clartés! 

DUO. 
PAULINE. 

Pour  toi,  ma  prière, 
Ardente  et  sincère, 
D'un  juge  et  d'un  père 
Fléchit  le  courroux! 
Des  dieux  qu'il  encense 
Reprends  la  croyance; 
Soudain  sa  clémence 
Me  rend  un  époux! 

POLVELCTE. 

Qu'importe  ma  vie, 
Sauvée  ou  ravie. 
Si  Dieu,  que  je  prie. 
Te  guide  au  bonheur?.. 
0  Dieu  que  j'adore! 
0  Dieu  qu'elle  ignore! 
Descends!.,  je  t'implore! 
Et  parle  à  son  cœur! 

(a  Pauline  ijui  lui  fait  un  geste   suppliant. 

Les  biens  de  la  terre 
Ne  sont  rien  pour  moi; 
Toi  seule  m'est  chère, 
Je  pleure  sur  toi! 

PAULINE. 

Mais  songe  au  martyre. 
Au  fer  des  boun-eaux! 

POLYEUCÏE. 

Le  Dieu  qui  m'inspire 
A  fait  des  héros! 
Et  sa  céleste  flamme 
Embrasant  ton  âme. 
Peut  taire,  s'il  le  veut,  des  miracles  mouveaux! 

(Avec  extase.) 

Viens!  ô  céleste  flamme! 
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Viens  éclairer  son  Ame! 

(Kii  ce    inomont   riiannonie  céleste  se    fait  entendre,   un    rayon    lumineux 
traverse   le    caveau.) 
PAULINE,  avec  la  plus  jjrande  cmolion. 

Prodige  soudain!.. 
Lumière  immortelle 
A  moi  se  révèle  !.. 
Une  ardeur  nouvelle 
Embrase  mon  sein!.. 

POLYEDCTE,  avec  joie  et  crainte. 

Mon  cœur  n'y  peut  croire. 

PAULINE,  avec  enthousiasme. 

Le  jour  a  lui. 

POLYEUCTE. 

Céleste  victoire  ! 

Tu  veux  donc  aussi... 

PAULINE. 

La  mort  et  la  gloire  ! 

POLYEUCTE. 

Peut-être  ton  àme 
S'abuse  en  sa  foi  ! 

PAULINE. 

Que  Dieu  qui  m'enflamme 
Réponde  pour  moi! 

POLYEUCTE. 

Mais  songe  au  martyre, 
Ati  fer  des  bourreaux  ! 

PAULINE. 

Le  Dieu  qui  t'inspire 
A  fait  des  béros! 

POLYEUCTE. 

11  est  donc  vrai!.,  ma  crainte  est  vaine; 
La  foi  sainte  brille  à  tes  yeux! 

(a    Pauline  qui  se  met  a  genoux  et  étendant  les  mains  sur  sa  tète. 

Des  mains  d'un  époux  sois  cbrétienne, 
Et  que  ma  voix  fouvre  les  cieux! 

(La  relevant.) 

Lève-toi!..  Dieu  qui  nous  rassemble 

Nous  réserve  le  mêniesort! 

Et  maintenant  marchons  en.^^emble, 
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Marchons  à  la  gloire,  à  la  mort  ! 

(Le  bruit  des  harpes  célestes  recommence.) 
ENSEMBLE. 

0  sainte  mélodie  ! 
Concerts  harmonieux! 
Par  vous  l'âme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
Allons,  chrétien  tidèle, 
Allons,  voici  l'instant! 
C'est  Dieu  qui  nous  appelle. 
C'est  Dieu  qui  nous  attend! 
Toujours  unis  tous  deux 
Sur  terre  et  dans  les  cieux  !.. 

Marchons!.,  marchons!.. 
0  sainte  mélodie! 
Accents  religieux! 
Par  vous  l'âme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 

Etc.,  etc. 

(En  ce  moment  des  gardes  paraissent.—  Ils  veulent  séparer  Pauline  de  Po- 
lyeucte,  mais  elle  ne  veut  plus  le  quitter  et  ils  sortent  tous  les  deux  en 
se  tenant  embrassés.  —  Les  gardes  les  suivent.  —  Le  tliéâtre  change  et 
représente  un  vaste  péristyle  qui  conduit  au  cirque.  —  On  aperçoit  au 
fond  ,  et  à  travers  une  grille,  une  partie  du  cirque,  ses  gradins  couverts 
de  spectateurs,  la  loge  du  proconsul  et  du  gouverneur,  et  dans  la  partie 
inférieure,  les  caveaux  garnis  de  barres  de  fer,  où  sont  renfermées  les 
bétçs  féroces.) 

SCÈNE  V. 

(Une  partie  du  peuple  garnit  déjà  les  immenses  gradins  de  l'amphithéâtre.— 
Une  autre  partie  du  peuple  se  précipite  dans  l'arène  et  cherche  des 
places.) 

CHŒUR. 

Il  nous  faut  et  des  jeux  des  fêtes. 
A  la  mort  ces  chrétiens  odieux  ! 
Traînez-les,  liviez-les  aux  bètes. 
Qu'ils  soient  déchirés  à  nos  yeux! 

(Pendant  ce  chœur,  Félix,  Sévère  et  les  licteurs  sont  entrés  par  les  portes 
à  droite  du  péristyle.  Callisthénes  et  les  prêtres  entrent  par  la  porte  & 
gauche. ) 
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CALLISTHÈNES;,    s'adressam  à  Félix. 

Au  peuple  impatient  nous  devons  ce  spectacle. 
Seigneur,  à  ses  plaisirs  c'est  mettre  trop  d'obstacle. 

SÉVÈRE,  bas,  à  Félix. 

Polyeucte  à  ses  pleurs  a-t-il  voulu  céder? 

FÉLIX,  de  même,   à  Sévère  et  avec  inquiétude. 

Ma  fille  ne  vient  pas  ! 

CALLISTHÈNES,   à  Félix. 

C'est  trop  longtemps  tarder! 

LE    PEUPLE. 

A  la  mort  les  chrétiens!.,  que  la  fête  commence! 

CALLlSTnÈ.N'ES, 

C'est  à  vous,  gouverneur,  de  rendre  la  sentence. 

(Félix  monte  lentement  les  degrés  qui  conduisent  à  sa  tribune.) 
CALLISTHÈNES   ET   LE   PEUPLE. 

Commencez!.. 

FÉLIX,  debout,  du   baut  de  sa  tribune  et  avec  émotion. 

Livrez  donc  aux  lions  furieux 
Les  chrétiens  endurcis  dans  leur  crime,  et  tous  ceux 
Qui  voudraient  désormais  partager  leur  croyance! 

LE  PEUPLE,  s'écartant  et  démasquant  la  porte  à  droite. 

Us  viennent  !..  les  voici  ! 

SCÈNE  VI. 

FELIX,  sur  la  mémt  tribune;   SEvERE,  sur  les  marches  de  la   tribune; 
CALLISTHÈNES    et   les     prêtres   au    pieds    de    la    tribune;  PO- 
LYEUCTE et  PAULINE,  amenés    par    LES   LICTEURS  au  milieu  du 
cirque.  Tous  les  deux  sont  habillés  de  blanc. 
FÉLIX,  les  apercevant. 

Grands  dieux! 

SÉVÈRE,  de  même. 

0  désespoir  ! 
Pauline!.. 

FÉLIX,  du  haut  de  la  tribune  et  \v.\   tendant  les  bras. 

Que  fais-tu,  ma  tille? 

PAULINE,  froidement. 

Mon  devoir! 

FINALE. 

Notre  Dieu,  notre  foi  sont  les  mêmes, 
Et  je  dois  partager  son  trépas! 
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TOUS. 

Toi!.. 

PAULINE. 

Frappez  ! 

CALLISTHÉNES,   aux  prêtres  cl  au  peuple. 

Entendez  ces  blasphèmes! 

SÉVÈRE,  desceiiJant  les  marclies  de  l'escalier. 

Elle  invente  un  forfait  qu'il  n'est  pas! 

CALLISTUÉNES. 

Viens-tu  donc  pour  défendre  le  crime... 
Ou  les  dieux? 

SÉVÈRE. 

.\h  !  je  veux  lui  parler! 

(S'approchant  de  Pauline.) 

Du  devoir  innocente  victime, 
Quoi  !  tu  meurs  ! 

PAULINE. 

Sans  pâlir!  sans  trembler! 

SÉVÈRE. 

En  épouse!.. 

POLYEUCTE,  avec  fierié. 

En  chrétienne! 

CALLISTHÉNES. 

0  fureur! 

SÉVÈRE,  à  Pauline. 

Daigne  entendre  ma  voix  qui  te  prie. 
Non  pour  moi,  qui  renonce  au  bonheur! 

(Lui  montrant  Félix  évanoui    entre    les  bras  de  ceux    qui   l'entourent. 

Mais  forcé  de  frapper  une  fille  chérie. 

Vois  ton  père  expirer  de  douleur! 

PAULINE    ET   POLYEUCTE. 

Unis  sur  la  terre, 

Unis  dans  les  cieux! 

Pour  vous,  pour  mon  père,  ^ 

Nous  prierons  tous  deux! 

ENSEMBLE. 
CIICEUn     DU    PEUPLE. 

11  nous  faut  et  des  jeux  et  des  fêles. 
A  la  mort  ces  chrétiens  odieux  ! 
Trainez-les  !  livroz-L's  tous  aux  bêtes, 
El  qu'ils  soient  (li'riiirés  à  nos  yeux! 
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SÉVÈRK. 

Daigne  entendre  ma  voix  qui  te  prie, 
Non  pour  moi,  qui  renonce  au  bonheur! 
Mais  perdant  une  fille  chérie, 
Vois  ton  père  expirer  de  douleur! 

FÉLIX,  revenant  à  lui. 

Je  te  perds,  ô  ma  fille  chérie. 
Rien  ne  peut  t'arracher  à  l'erreur! 
Et  par  moi  tu  vas  perdre  la  vie, 
0  ma  fille!  ô  devoir!  ô  douleur! 

CALLISTHÊNES  ET   LE   PEUPLE. 

Plus  de  retards  ! 

SÉVÈRE,  avec  colère  et  les  menaçant. 

Ah!  cruels! 

PAULINE. 

Dieu  propice, 

(llentrant  Sévère.) 

Sur  mon  père  et  sur  lui  veille  encor! 

POLYEUCTE.  aux  bourreaux  qui  l'entourent. 

Je  suis  prêt  ! 

CHOEUR    DU   PEUPLE. 

Hâtez  donc  leur  supplice  ! 
Ah  !  comment  les  soustraire  à  la  mort? 

(On  entend  en  dehors  les  trompettes  sacrées.) 
CALLISTHENES. 

Ah  !  voici  le  signal  du  supplice. 

(On  entend   en  dehors  du  cirtnie  le  chant  des  chrétiens.) 
GHCEUR   DES    CHRÉTIENS,     en  dehors. 

Gloire  à  toi,  notre  Père  ; 
Pour  lui  le  seul  vrai  Dieu, 
Nous  disons  à  la  terre 
Un  éternel  adieu. 

POLYEUCTE. 

Entends-tu  les  chrétiens  ? 

PAULINE. 

Gloire  à  Dieu! 

CALLISTHENES    ET   LE   PEUPLE. 

Aux  lions  livrez-les! 

SÉVÈRE   ET    FELIX. 

Ah!  d'uu  père. 
Par  pitié,  respectez  la  douleur! 
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(Les  licteurs  aménenl  au  milieu  du  cirque  Néorque  et  |ilusieurs  ttlirétie  ns 
enchaînés,  et  qui  viennent  se  grouper  autour  de  Polyeucie  et  de  Pauline. 
—  Et  pendant  le  cliœui- suivant  les  belluaires  se  tiennent  prés  des  grilles 
où  sont  renfermées  les  bètcs  féroces,  prêts  i  les  ouvrir  nu  signal  de 
(^allistliùnes.) 

ENSEMBLE. 
CHOEUR   DES   PRÊTRES. 

Juge   implacablt^ 
Et  redoutable, 
Pour  le  coupable 
Impitoyable! 
Doux  et  clément 
Pour  l'innocent; 
Mort  à  l'impie 
Qui  l'injurie. 
Et  le  défle ! 
Qu'il  soit  proscrit, 
Qu'il  soit  maudit  ! 

POLYEDCTE,  PAULINE,  NÉARQUE   ET  LES  CHRÉTIENS. 

0  sainte  mélodie, 
("oncerts  doux  et  pieux, 
Par  vous  l'âme  ravie. 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
Allons!  chrétien  fidèle, 
Allons,  voici  l'instant; 
C'est  Dieu  qui  nous  appelle. 
C'est  Dieu  qui  nous  entend  ! 

(Sur  un  signal  que  donne  Callislhènes,  le  peuple  qui  était  encore  dans  le 
cirque  s'enfuit  effrayé,  —  Sévère  tire  son  épée  et  veut  se  mettre  devant 
Pauline  :  mais  il  est  entraîné  malgré  lui  par  ses  soldats.  Les  belluaires 
viennent  d'ouvrir  les  grilles.  —  Tous  les  spectateurs  poussent  un  cri. — 
Félix  se  voile  la  tète  et  tombe  évanoui.  —  Tous  les  chrétiens  se  mettent 
à  genoux.  —  Pauline  s'est  précipitée  dans  les  bras  de  Polyeucte  qui  seul 
debout  attend  la  mort.  —  Un  rugissement  se  fait  entendre.  Les  lions 
vont  s'élancer.  —  La  toile  tombe.) 


FIN   DE   LES   MARTYRS. 
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PERSONNAGES 


DOM  SEBASTIEN,  roi  de  Portugal. 

DOM  ANTOJVIO,  sou  oncle,  récent 
du  royaume  en  son  absence. 

JUAM  DE  SYLYA,  grand  inquisi- 
teur. 

LE  CAMOENS,  soldat  et  poêle. 

DD.M  HENRIQUE,  lieutenant  de 
Dom  Sébastien. 

BEN-SELIM,  gouverneur  de  Fez. 


ABAYALDOS,  chef  des  tribus  arabes, 

fiance  de  Zayda. 
ZAYDA,  (ille  de  Ben-Selim. 
Seigneurs  et  dames  de  la  cour  de 

Portugal. 
Soldats  et  matelots  portugais. 
Soldats  et  femmes  arabes. 
Membres  de  l'inouisition. 
Hommes  et  femmes  du  peuple. 


ACTE  PREMIER. 

La  vne  du  port  de  Lisbonne.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  le  palais  du  roi,  d'où 
l'on  descend  par  plusieurs  inarcbes.  Au  fond  la  mer,  et  la  Hotte  prête  ;1  mettre 
A  la  voile.  Tout  se  prépare  pour  renibarquenieiit.  On  transporte  à  bord  du 
vaisseau  amiral  des  armes  et  des  provisions.  A  gauclie,  des  soldais  et  des  ma- 
telots boivent  et  chantent;  d'autres  font  leurs  adieux  à  leurs  fennues  et  à  leur 
famille.  On  voit  circuler  des  bonmies  et  des  femmes  du  peuple,  des  seigneurs 
et  des  grandes  dames  que  la  cariositc  attire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOLDATS,    MATELOTS,    HOMMES  et  FEMMES  DU  PEUPLE,   SEIGNEURS 
et  GllANDES  DAMES,  puis  DOM  ANTONIO  et  JUAM  DE  SYLVA. 

CHŒUR. 

Nautonier,  déployez  la  voile! 
Élancez-vous,  hardi  marin  ! 
Le  roi  commande,  et  son  étoile 
Nous  guide  au  rivage  africain  ! 

(Uom  Antonio  et  Juam   de  Sylva  sortent   en  ce  momonl  du   palais  du  roi  et 
descendent  les  marches  en  causant.) 
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DOM   ANTONIO. 

Ainsi  nous  l'emportons,  et  le  destin  entraîne 
L'imprudent  Sébastien  siu"  la  rive  africaine  ! 

JtJAM  DE  SYLVA. 

Mais,  prêt  à  s'éloigner,  votre  royal  parent, 
0  dom  Antonio,  vous  remet  la  régence... 

DOM   ANTONIO. 

Que  je  dois  à  vos  soins,  vous,  ministre  prudent, 
Vous,  grand  inquisiteur!..  Et  pendant  son  absence, 
Je  prétends  avec  vous  partager  la  puissance... 

JLAM  DE  SYLVA,  à  part,  et  pendant  que    plusieurs  seigneurs  abonli-nt  et 
saluent  dom  Antonio. 

Que  ta  débile  main  ne  gardera  qu'un  jour! 
L'adroit  Philippe  Deux,  que  la  gloire  accompagne, 
Couve  depuis  longtemps  d'un  regard  de  vautour 
Le  riche  Portugal,  trop  voisin  de  l'Espagne; 
Et  me  promet,  à  moi,  si  je  suis  son  soutien... 

(Regardant  dora  Antonio.) 

Un  pouvoir  plus  dui'able  et  plus  sûr  que  le  tien. 

CHŒUR. 

Naulonier,  déployez  la  voile! 
Élancez-vous,  hardi  marin  ! 
Le  roi  commande,  et  son  étoile 
Nous  guide  au  rivage  africain  ! 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  on  soldat,  s'approcham  de  dom  Antonio,  à  qui  il  présente 
un  placet. 

DOM  ANTONIO. 

Encore  ce  soldat  qui  me  poursuit  sans  cesse 

\k\i  soldat.) 

D'un  placet  importun!..  Tes  titres?.. 

LE   SOLDAT. 

Ma  détresse  ! 

DOM   ANTONIO. 

Eti  !  que  veux-tu? 

LE   SOLDAT. 

Parier  au  roi  ! 

DOM   ANTONIO. 

Crois-tu  donc,  jusqu'à  toi,  que  sa  gi-andi^ur  s'abaisse? 
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JUAM   1)K    SYLVA. 

Airièir,  miritTable! 

DOM  ANTONIO,  avec   impalloncp. 

Oui!  va-t'en! 
SCÈNE  III. 

Les   Ml-MliS,  DOM  SÉBASTIEIN',   descendant  les  maiclios   a,,  paiais. 
SÉBASTIEN. 

Eh!  pourquoi 
Empêcher  mes  soldats  d'arriver  jusqu'à  moi  ? 

(Au  soldat   et  lui  faisant  signe  d'avancer.) 

Qui  donc  es-tu? 

LE   SOLDAT. 
AIR. 

Soldat,  j'ai  cherché  la  victoire. 
Et  matelot,  des  bords  lointains; 
Poëte,  j'ai  rêvé  la  gloire... 
Et  n'ai  trouvé  que  des  dédains  ! 
Au  loin,  sur  des  mers  inconnues, 
^  J'ai  suivi  Vasco  de  Gama! 
Et  des  merveilles  que  j'ai  vues 
Ma  verve  ardente  s'enflamma  ! 

0  Lusiade!..  enfant  de  ma  lyre  chérie! 
Toi  qui  dois  illustrer  mon  ingrate  patrie. 
Pour  toi  j'ai  combattu  l'Océan  courroucé! 
Oui,  nageant  d'une  main,  je  criais  aux  orages: 
Perdez-moi!.,  mes  portez  mes  vers  jusqu'aux  rivages.,. 
Pour  la  première  fois,  les  dieux  m'ont  exaucé! 

Poète,  j'ai  rêvé  la  gloire. 

Et  n'ai  trouvé  que  le  mallieur  ! 

Qu'auprès  du  fils  de  la  victoire, 

Aujourd'hui,  je  trouve  l'honneur! 

SÉBASTIEN,    au    soldat. 

Ton  nom? 

LE  SOLDAT. 

Le  Camoens! 

SÉBASTIEN,  se  découvrant  avec  respect, 

Poëlc. 
le  te  salue! 
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(A  doiii  Antonio  et  ù  Juam  qui  liaussent  los  épaules  nv  i-  méprl':.) 

Oui,  dans  ses  yeux 
Du  génie  incompris  j'ai  vu  briller  les  feux! 
Du  pays  dédaigneux,  dont  l'oubli  le  rejette, 

(Tendant  la  main  au  Camoens.) 

Son  nom  sera  l'orgeuil!  Je  suis  ton  protecteur; 
Réponds-moi?  Que  veux-tu? 

GAMOENS. 

L'honneur 
De  te  suivre,  ô  mon  roi,  sur  la  rive  du  Maure 
Pour  partager  et  chanter  tes  exploits. 

SÉBASTIEN. 

Sois  donc  prêt  à  partir  ! 

CAMOENS. 

Une  faveur  encore! 

LE   ROI. 

Et  laquelle? 

CAMOENS,  lui   montrant  le  fond  du  théâtre. 

Regarde  ! 

LE  ROI. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  vois? 

(On  aperçoit  un  noir  cortège  qui  traverse  le  théâtre  avec  une  bannière  :  c'est 
celle  de  l'inquisition. —  Des  familiers  du  Saint-Office  conduisent  une  jeune 
fille,  couverte  du  san-benito,  vêtement  des  condamnés.) 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  ZAYDA  et  les  familiers  de  l'inquisitio.n. 

CHœUR    ET    MARCHE. 

Céleste  justice, 
Tu  veux  son  supplice. 
Et  le  Saint-Office 
Punit  les  pervers. 
Sauvons  ces  infâmes! 
Qu'ici-bas  les  flammes 
Préservent  leurs  âmes 
Du  feu  des  enfers. 

LE  ROI. 

Où  la  conduisez-vous? 

JUAM   DE   SVLVA. 

Au  bûcher! 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  219 

LE   ROI. 

Quelle  est-elle? 

JUAM  DE    SYLVA. 

Zayda  l'Africaine,  hérétique,  infidèle  ! 
Aux  rives  de  Tunis  prise  par  nos  vaisseaux, 
Elle  avait,  abjurant  des  dieux  trompeurs  et  faux. 
Reçu  l'eau  du  baptême... 

ZAYDA. 

Oui,  tremblante  de  crainte. 
J'avais  de  Mahomet  renié  la  foi  sainte  î 

JUAM    DE  SYLVA,  au  roi. 

Vous  l'entendez  ! 

ZAYDA. 

Et  dans  mon  repentir. 
D'un  odieux  couvent,  hier,  je  voulais  fuir... 

LE  ROI. 

Et  pourquoi? 

ZAYDA. 

Pour  revoir  l'Afrique,  ma  patrie, 
El  mon  vieux  père,  hélas!  qui  me  pleure  et  m'attend! 

LE  ROI,  vivement. 

Ah  !  tu  ne  mourras  pas  ! 

JUAM   DE  SYLVA,   s'avançant. 

Notre  roi  tout-puissant 
Ne  saurait  au  bûcher  arracher  cette  impie. 
Ni  du  saint  tribunal  annuler  les  arrêts! 

,  LE  ROI. 

Mais  je  puis  commuer  sa  peine!.,  et  pour  jamais, 
Et  sous  peine  de  mort,  j'exile  l'étrangère. 

JUAM  DE  SYLVA. 

En  quels  lieux  "^ 

LE  ROI. 

En  Afrique,  et  près  de  son  vieux  père! 

(Zayda  pousse  un  cri  cl  tombe  aux  genoux  de  dom  Sébastien.) 
GAMOENS. 

Vive  le  roi  ! 

JUAM  DE  SYLVA  ET   LES  INQUISITEURS. 

Ah!  l'impie 
11  nous  défie. 
Il  outrage  la  foi  ! 
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ZAYllA,  Jii\  piciU  du  rui. 
AIR. 

O  loi  qui  me  pardonne, 

0  le  meilleur  des  rois  ! 

Pour  jamais  je  te  donne 

Les  jours  que  je  te  dois  ! 
Que  les  dieux  protègent  ta  vie, 
De  gloire  et  d'honneurs  sois  comblé  ! 
Et  du  beau  ciel  de  ta  patrie 
Ail!  ne  sois  jamais  exilé  ! 

ENSEMBLE. 
JUÂM  ET  LES  INQUISITEURS. 

Notre  sainte  colère 
N'épargne  pas  les  rois. 
Malheur  au  téméraire 
Qui  méconnaît  nos  lois. 

ZAYDA. 

0  mon  Dieu  !  sur  la  terre. 
Mon  appui  tutélaire, 
0  le  meilleur  des  rois  ! 
A  toi  qui  me  pardonne, 
Je  consacre  et  je  donne 
Les  jours  que  je  te  dois! 

LE  ROI. 

0  charmante  étrangère. 
Doux  attraits,  douce  voix  ! 
Le  ,cœur  le  plus  sévère 
Reconnaîtrait  tes  lois! 

■-  A    la  (in    ilc  uri    air,    accompagné  par   les  chœurs,  on  enlend  un    appel  de 

troropettes  qui  commence  le  Unalc.; 

LE  ROI. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l'écho  des  mers  répète? 
Pour  nous  la  palme  s'apprête, 
.Marchons  nobles  Portugais! 
Conquérants  du  Nouveau-Monde, 
La  victoire  nous  seconde  ! 
Des  flots  que  Dieu  nous  réponde... 
Je  vous  réponds  du  succès  ! 


ACTE    1,   SCENE   IV.  2^2 

(Aux  Camoens.) 

Toi,  dis-nous  le  chant  du  départ, 
Et  s'il  est  vrai  que  le  poëte 
^JSoil  inspiré  du  ciel,  dis-nous,  divin  prophète. 
Quel  sort  attend  notre  étendard? 

CAMOENS,    avec  enthousiaçmc. 

Oui,  le  ciel  m'enflamme  et  m'inspire  1 
Voyez-vous  l'horizon  serin?.. 
Voyez-vous  le  royal  navire 
Aborder  le  sol  africain?.. 
Le  vent  du  désert  nous  apporte 
Le  cri  du  guerrier  frémissant  ! 
Combien  sont-ils?.,  que  nous  importe? 
En  avant,  chrétiens,  en  avant! 

CHOEUR     DE     SOLDATS,     s'aninianî. 

En  avant,  soldats  de  la  foi, 
En  avant!  Gloire  à  notre  roi! 

CAMOENS. 

Quelle  masse  épaisse,  innombrable. 
Se  renouvelle  sous  nos  coups  ! 
Comme  des  tourbillons  de  sable, 
Ils  s'étendent  autour  de  nous! 

n  ce  mompnt,  le  tliéâtre  s'obscurcit,  la  mer  devient  agitée,  et  l'on  cntrnd 
au  loin  gromlerle  tonnerre. j 

Sous  nos  pas  a  trémi  la  terre, 
Sur  nos  fronts  mugit  le  tonnerre. 

(Avec  égarement.) 

Soldats  !  défondez  votre  roi, 
Soldats!  sauvez  notre  bannière... 
Je  la  vois  encor...  je  la  voi... 
Mais  sanglante  et  dans  la  poussière,.. 

(Avec  le  chœur.) 

En  avant...  en  avant,  et  mourons  ponr  le  roi  ! 

LE    ROI,  s'élanoant  au  milieu  d'eux. 

Que  dites-vous,  amis? 

CAMOENS,    revenant  à  lui. 

Oui...  oui...  pardonnez-moi! 
Les  éclata  de  la  foudre  et  ces  épais  nuages 
N'apportaient  à  mes  sens  que  de  sombres  piésages! 
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iEn  ce  moment,  les  nuages  se  dissipent,  la  mer  redevient  ralme  et  le   soleil 
brille.) 

Mais  le  soleil  revient!..  Soleil,  qui  des  héros 
Doit  aux  champs  africains  éclairer  la  vaillance. 
Que  devant  tes  rayons  s'inclinent  nos  drapeaux  ! 

(Tohs  les  drapeaux  s'incliiieut.) 
LE   ROI. 

Seigneur,  bénissez-les  ! 

JDAM   DE   SYLVA,  étendant  les  mains. 

Oui,  que  la  Providence 
Daigne  exaucer  nos  vœux  ! 

(a  part.) 

Et  monarque  et  soldats. 
Des  sables  africains  vous  ne  sortirez  pas!.. 

ENSEMBLE. 
JUAM,   ANTONIO   ET  LES   INQDISITEORS. 

Anathème  à  Thérésie  ! 
Anathcme  sur  l'impie 
Qui  nous  brave  et  nous  détie. 
Et  mécoimaît  nos  décrets. 
Que  sur  son  front  le  ciel  gronde, 
Que  sous  lui  s'entr'ouvre  l'onde. 
Que  le  fer  seul  lui  réponde, 
Et  l'engloutisse  à  jamais... 

LE  ROI,  CAMOENS  ET  LES  SOLDATS. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l'écho  des  mers  répète? 
Pour  nous  la  palme  s'apprête. 
Partons  nobles  Portugais! 
Conquérants  du  Nouveau-Monde. 
La  victoire  nous  seconde  I 
Des  flots  que  Dieu  nous  réponde... 
•le  vous  réponds  du  succès  ! 

ZAYDA. 

De  la  fureur  de  l'impie 
Il  a  préservé  ma  vie  ; 
Mahomet,  je  t'en  supplie. 
Récompense  ses  bienfaits  ! 
0  puissant  maître  du  monde. 
Qu'à  mes  vœux  son  sort  réponde.. 
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Que  la  justice  confonde 

Les  méchants  et  leurs  projets  ! 

ZAYDA,   à  genoux. 

0  Mahomet  !  sauve  sa  vie  ! 

LE   PEUPLE. 

Dieu  des  chrétiens  !  sauve  le  roi  ! 

LE   ROI. 

Adieu!  Lisbonne!... 

CAMOENS. 

Adieu,  patrie  ! 

LE  ROI. 

Nous  reviendrons  dignes  de  toi  ! 

ENSEMBLE. 
ZAYDA. 

De  la  fureur  de  l'impie 
Il  a  préservé  ma  vie,  etc. 

JUAM  ET   LES   INQUISITEURS. 

Anathème  à  l'hérésie  ! 
Anathèmesur  l'impie!  etc. 

LE  ROI,  CAMOENS  ET  LES  SOLDATS. 

Entendez-vous  la  trompette 
Que  l'écho  des  mers  répète  ?  etc. 

LE   PEUPLE. 

Pour  la  gloire  et  la  patrie 
Quand  il  expose  sa  vie,  etc. 

(Dom  Antonio  cl  Juam  laissent  éclater  la  joie  que  leur  cause  le  départ  de 
Sébastien.  —  Le  peuple  entoure  le  roi  de  ses  transports.  —  Zayda  lui 
baisse  la  main.  —  Le  roi,  Camoens  et  les  officiers  montent  sur  le  vais- 
seau amiral,  et  l'on  aperçoit  en  pleine  mer,  à  l'horizon,  toute  la  Qottc 
portugaise  à  la  voile.) 


ACTE  li 


i.;i  -ccri'  M>  liasse  eu  Al'iiiiue.  Le  théâtre  représeule  l'Iiabilalloii  de  Beii-Selim, 
dans  les  envirous  de  Fez. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ZA  1  DA,   fiilourée  de  ses  compagnes. 
CIUaîDR    DES    JEUNES    TILLES. 

f^'s  tlélices  de  nos  campagnes, 
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La  rose  des  déserts, 
La  plus  belle  de  nos  compagnes, 

Gémissait  dans  les  fers! 
Le  ciel  a  de  nos  voix  plaintives 

Entendu  les  soupirs  ! 
Elle  revient  !..  et  sur  nos  rives 

Reviennent  les  plaisirs. 

(Zjiyda  fait  signe  qu'elle  désire  rester  seule.    Les    jeunes  filles  s"6loigncnt.) 

SCÈNE  II. 

ZAYDA,   seule. 

Depuis  que  sa  main  protectrice 

A  défendu  mes  tristes  jours, 

Pour  mon  malheur,  pour  mon  supplice, 

Je  l'entends,  je  le  vois  toujours  î 

Hélas!  le  doux  ciel  de  mes  pères 

N'a  pu  consoler  mon  ennui  ; 

Mon  âme,  aux  rives  étrangères 

Est  demeurée  auprès  de  lui! 

SCÈNE   III. 
ZAYDA,  BEN-SELIM. 

ISEN-SELIM,  s'approcliant  de  sa  fille. 

Pourquoi,  le  front  toujours  voilé  par  un  nuage. 
Du  brave  Abayaldos  repousses-tu  l'amour? 

(Zavda  fait  signe  qu'elle  ne  peut  le  lui  dire.) 

Ma  fille  accueille  au  moins  l'hommage 
De  l'amitié  qui  vient  célébrer  ton  retour. 

(On  danse.  Divertissement,  cbmposiS  de  plusieurs  pas  de  caractère.  A  la  fin 
du  divertissement,  on  entend  un  bruit  de  trompette.  Parait  Abayuldos 
armé  en  guerre  et  à  la  tète  de  sa  tribu.) 

SCÈNE    IV. 

Les    MÉWES,  ABAYALDOS,  et   les  arabes  sous  ses  ordres. 
ABAYALDOS. 

Eli  (juoi!  des  danses  et  des  fêtes!.. 
Des  cris  joyeux  frappent  les  airs  ! 
Lorsque  la  foudre  est  sur  vos  lète.- 
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El  lorsque  l'infidèle  envahit  nos  déserts? 

TOUSj    poussant  un  cri. 

Les  ciirétiens  ! 

ABAYALDOS. 
AIR. 

Levez-vous!  Que  le  glaive 

Étincelle  en  vos  mains  ! 

A  vos  jeux  faites  trêve  ! 

Aux  armes  !  Africains! 

Oui,  saisissez  le  glaive, 

Aux  armes!..  Africains  ! 
Sébastien,  ce  prince  infidèle, 
Est  venu  pour  nous  asservir  ! 
11  nous  défie  et  nous  appelle 
Aux  plaines  dWIcazar-Kebir  ! 

Levez-vous  que  le  glaive 
Étincelle  en  vos  mains  ! 
Plus  de  paix,  plus  de  trêve! 
Aux  armes!..  Africains  ! 

(S'adressant  à  Zayda.) 

La  guerre  sainte  est  déclarée 

Et  nous  courons  au  ciiamp  d'honneur  ! 

Ta  foi,  si  longtemps  espérée, 

Doit  être  le  prix  du  vainqueur  ! 

(Zayda  lui  fait  signe  qu'elle  ne  veut  rien  proiiiettrf .  Abayaldos  la  regarde 
quelques  instants  avec  jalousie  et  colère,  ])uis  se  relournant  vers  ses 
compagnons.) 

Levez- vous!  Que  le  glaive 
Etincelle  en  vos  mains.! 
Plus  de  paix!  plus  d,;  trêve  ! 
Aux  armes!  Africains! 

CHŒUR   DES    FEMMES,   à  genoux. 

0  Dieu!  qui  tiens  le  glaive 
Et  la  mort  dans  tes  mains, 
Vers  toi  ma  voix  s'élève. 
Protège  leurs  destins  ! 

CHOEUR   CES   HOMMES. 

Levons-nous!  Que  le  glaivi; 
Élincelle  eu  nos  mains  ! 
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Plus  de  paix!  plus  de  trêve! 
Aux  armes!  Africains  ! 

ZAYDA. 

Dieu!  détourne  le  glaive 
Qui  brille  dans  leurs  mains  ! 

(Ils  sortent  tous  en  désordre.  On  entend  pendant  quelques  instants  encorr 
le  bruit  de  la  musique  guerrière  et  des  cris  tumultueux  qui  s'éloignent. 
Le  théâtre  change.) 

SCÈNE  V. 

(La  plaine  d'Alcazar-kebir  après  la  bataille.  —  A  gauche  ,  un  rocher. 
—  Au  fond,  on  voit  étendus  sur  le  sable  les  corps  des  chrétiens  cl  des- 
musulmans, des  armes,  des  débris,  etc.) 

DOM  SÉBASTIEN,  entouré  de  quelques  OFFICIERS  PORTUGAIS, 
blessés  comme  lui.  Épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  il  est  soutenu  par 
DOM  HENRIQUE,  et  tient  encore  i  la  main  une  poignée  de  sabre 
brisé. 

DOM    SÉBASTIEN. 

Une  épée!  une  épée!.. 

DOM   HENRIQUE. 

Hélas  !  tout  est  perdu  ' 

DOM   SÉBASTIEN,    avec  égarement. 

Sauvons  le  Camoens,  sur  le  sable  étendu. 

DOM  HENRIQUE. 

Ne  songez  qu'à  vous,  sire  ! 

(Aux  autres  seigneurs  portugais.) 

A  leur  rage  inhumaine 
Dérobez  notre  roi  que  je  soutiens  à  peine  ! 

DOM   SÉBASTIEN,    tombant  presi|ue  évanoui  au  pied  du  rocher, 

Ail'  laissez-moi...  Fuyez! 

DOM   HENRIQUE,    entendant  les    Arabes   (|ui  s'avancent. 

Us  viennent  !  les  voici  ! 

(Faisant  signe  aux  ol'ticiers  de  déposer  le   roi  au  pied  du  rocher.; 

Là!.,  près  de  cette  roche!..  Et  nous,  mourons  ici: 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES,  ABAYALDOS,  et  ie>  arabes. 

ENSE  M  BLE. 
CHra:UR     DES     ARABES. 

Victoire I  victoire!  victoire! 
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Allah,  (lu  haut  du  ciel, 
A  proclamé  la  gloire 
Des  enfants  d'Ismaël  ! 
Ni  pitié,  ni  clémence  ! 
Que  le  fer  menaçant 
Serve  noti'e  vengeance. 
Et  s'abreuve  de  sang! 

CHŒDR    DES    PORTUGAIS. 

Trahis  par  la  victoire, 
Dans  notre  sort  cruel, 
11  nous  reste  la  gloire 
De  mourir  pour  le  ciel! 
Oui,  contre  leur  vengeance, 
Soutiens-nous,  Dieu  puissant  ! 
Céleste  récompense 
Près  de  toi  nous  attend  ! 

ABAYALDOS. 

Des  ennemis  vaincus  les  corps  jonchent  la  plaine, 
Le  roi,  qui,  sous  nos  coups,  sanglant  était  tombé. 
Au  destin  qui  l'attend  s'est  ici  dérobé  ! 
Sébastien  est  à  nous,  c'est  Dieu  qui  nous  l'amène  ! 

CHŒDR    DES    ARABES. 

Au  nom  d'Abayaldos,  défenseur  de  la  foi, 
Que  des  derniers  chrétiens  disparaisse  la  trace! 
Frappons-les  ! 

SÉBASTIEN,  se  soulevant. 

Moi,  d'abord! 

ABAYALDOS,  aux  Portugais. 

Oui,  pour  vous  point  de  grâce, 
Si  vous  ne  me  nommez  à  l'instant  votre  roi. 
Parlez?  Lequel  devons  est  Sébastien'* 

(Sébastien  fait  un  mouvement.) 
DOM   HENRIQUE  le  prévient  et  dit  à   voix  haute  : 

C'est  moi  ! 

(a  voix  basse  et  serrant  la  main  de  Sébastien  qui  veut  parler.) 

Vivez  pour  eux  !..  Je  meurs  ! 

(il  tombe  à  terre  et  rend  le  dernier  soupir. 
ABAYALDOS,  debout  et  le  contemplant. 

Gisant  dans  la  poussière. 
Le  voilà  donc  ce  roi!.,  ce  héros  téméraire. 


22H  DOM   SÉBASTIKX. 

Qui  levait  en  Afrique  lui  empire  nouveau  ! 
11  n'y  sera  venu  conquérir  qu'un  tombeau! 
Mènie  après  son  trépas,  esclave  en  cette  terre. 
Sa  cendre,  parmi  nous,  restera  prisonnière! 

(Aux  seigneurs  portugais.) 

Vous,  pourtant,  j'y  consens,  jusqu'au  dernier  séjour 
Accompagnez  le  prince  objet  de  votre  amour!.. 

(Oii  emporlcle  corps  de  dom  Henrique,  el  sur  un  geste  d'Abayaldos,  les  sci- 

sjneurs  portugais  le  suivent.) 

CHŒUR     d'arabes. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  !  etc. 

(ils  fortent  tous.) 

SCÈNE  VIL 

DOM  SÉBASTIEN,  évanoui  au  pied  du  rocher,  ZAYDA. 

ZAYDA  entre  mystérieusement,  elle  examine  avec  effroi  plusieurs  cadavres  de 
soldats  et  d'officiers  portugais  qui  gisent  au  fond  du  théâtre. 

11  est  tombé  !..  parmi  ces  cadavres  sanglants, 
D'interroger  la  mort...  oui...  j'aurai  le  courage... 

(S'avançant  vers  le  rocher.) 

De  le  sauver  blessé...  captif...  s'il  n'est  plus  temps, 
A  ses  restes  du  moins  j'épargnerai  l'outrage! .. 
Vers  lui.  Dieu  de  bonté,  guide  mes  pas  tremblants! 

(Elle  s'asseoit  un  instant  sur  le  rocher.) 
DOM    SÉBASTIEN,  toujours  sans  connaissanco. 

Henrique!..  Camoens!..  Vaincu! 

ZAVDA. 

Grands  dieux!.,  qu'ai-je  entendu? 

(Le  reconnaissant.) 

C'est  lui  !.. 

(Zavda  fait  respirer  au  roi  des  sels  qui  le  raniment.) 
ZAYDA,  déchirant  son  voile  pour  panser  ses  blessures. 

Mon  Dieu!  sa  misère  est  si  grande 
Qu'elle  doit  m'absoudre  à  tes  yeux! 
Et  ta  loi  même  nous  commande 
De  secoui'ir  les  malheureux! 

SÉBASTIEN,  qui  peu  à  peu  est  revenu  à  lui. 

La  lumière  m'était  ravie  ! . . 

La  mort  allait  fermer  mes  yeux... 
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Qui  donc  me  rappelle  à  la  vie 
Et  me  rend  la  clarté  des  cieux?.. 

ZAYDA,   rappelant  le  motif  de   son  air  du  premier  acle. 

Quand  le  sort  t'abandonne, 
0  le  meilleur  des  rois!.. 
Pour  jamais  je  te  donne 
Les  jours  que  je  te  dois! 

SÉBASTIEN,   se  levant  et  la  regarda-.il. 

Lorsque  tout  m'abandonne... 
C'est  toi!.,  je  te  revois!.. 
L'espoir  pour  moi  rayonne 
Aux  accents  de  ta  voix! 

(La  repoussant  doucement  de  la  main.) 

Vouloir  sauver  mes  jours,  c'est  exposer  les  tiens; 
Va,  laisse-moi  pe'rir  ! 

ZAYDA,  avec  tnergiê. 

Par  le  Dieu  des  chrétiens! 
Vous  vivrez,  sire  !  ou  nous  mourrons  ensemble  ! 

SÉBASTIEN,  étonné. 

Qu'entends-je? 

ZAYDA,  de  même. 

Roi  puissant, je  ne  t'aurais  rien  dit! 
Mais  malheureux,  mais  errant  et  proscrit... 
Tu  sauras  tout!..  Je  t'aime!  et  pour  toi  seul  je  tremltle  ! 

SÉBASTIEN. 

Je  n'ai  que  mon  malheur  désormais  àt'otVrir! 

ZAYDA. 

Qu'importe?.,  si  pour  toi  je  puis  encore  mourir  ! 
Si  ton  sort  est  le  mien  !.. 

SÉBASTIEN. 

Oui,  Dieu,  qui  nous  rassemble, 
Ne  voudra  plus  nous  désunir! 

ZAYDA. 

Courage!.,  ô  mon  roi!  courage! 
L'amour  inspire  ma  voix! 
Le  soleil  brille  après  l'orage, 
Et  Dieu  veille  sur  les  rois! 

SÉiiAFTlEN. 

Oui!  courage!  courage! 
Le  mien  renaît  à  sa  voix  ; 
Le  soleil  brille  après  l'orage. 
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lit  Dieu  vcilW'  sur  les  rois! 

ZAYDA. 

Le  ciel  doit  mettre  lui  terme  à  vos  misères; 
Bientôt  pour  vous  los  beaux  jours  renaîtront! 
Vous  reverrez  le  palais  de  vos  pères. 
Et  la  couronne  ornera  votre  front! 

SÉBASTIEN. 

Ange  du  ciel  !..  mon  ange  tutélaire. 
Par  toi  bientôt  mes  beaux  jours  reviendront; 
Oui,  oui,  je  veux  voir  à  tes  pieds  la  terre. 
Et  la  couronne  éclater  sur.  ton  front  ! 

ENSEMBLE. 
ZAYDA. 

Courage!  ô  mon  roi!  courage! 
L'amour  inspire  ma  voix! 
Le  soleil  brille  après  l''orage, 
Et  Dieu  veille  sur  les  rois! 

SÉBASTIEN. 

Oui!  courage!.,  courage!.. 
Le  mien  renaît  à  sa  voix; 
Le  soleil  brille  après  l'orage. 
Et  Dieu  veille  sur  les  rois  ! 

(On  entend  an  dehors  un  grand  tumHlte.) 

SCÈNE  VIII. 

Les   mêmes,    CFIOEUR    d'arabes,  la  hache  i  la    main,   el  apercevant 
Sébastien. 

CHŒUR. 

Du  sang!  du  sang!.,  c'est  l'ordre  du  prophète, 
Frappons!  frappons!  pour  obéir  au  ciel. 
Allah!  Allah  nous  demande  sa  tête! 
Du  sang!  du  .'^ang!..  aux  enfants  d'Ismaël! 

ZAYDA,    ç'élançant  au-devant    d'Abayaldos  et  de   6i<n-Selini  ,    (|ui  viennent 
d'entrer,  et  leur  montrant  Sébastien. 

Non  !  vous  épargnerez  celui  que  je  protège  ! 
Si  vous  m'aimez,  sauvez  un  malheureux!.. 

(a  Abajaldos,  avec  force  et  fierté.) 

.le  le  demande  !..  je  le  veux! 
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ABAYALDOS. 

Et  pourquoi  vous  obéirai?-je, 
A  vous  qui  repoussez  et  ma  main  et  mes  vœux? 

CHOEUR,    entourant  Sébastien. 

Du  sangl  du  sang!.,  c'est  la  loi  du  prophète! 
Frappons!  frappons!  pour  obéir  au  ciel. 
Allah  !  Allah  nous  demande  sa  tête  : 
Du  sang!  du  sang!.,  aux  enfants  d'Ismaël! 

'Us  ont  entouré  Sébastien  :  le  fer  est  levé  sur  sa  tète;  on  va  le  frapper.  Z.ayda 

pousse  un  cri,  s'élance  devant  lui,  et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps.) 

ZAYDA,  tremblante  d'effroi,  et  s'adressant  à  Abayaldos. 

Eh  bien  donc  !..  ordonnez  qu'on  épargne  sa  vie!.. 
Qu'il  puisse  encor  revoir  le  ciel  de  sa  patrie  !.. 

(Montrant  son  père  et  elle.) 

A  nos  soins  confié,  qu'il  soit  libre  par  vous. 
Et,  je  le  jure  ici,  vous  serez  mon  époux  ! 

ABAYALDOS,  étonné. 

(Juel  intérêt  si  grand?.. 

ZAYDA. 

Sur  la  rive  lointaine. 
Je  mourais...  un  chrétien  osa  briser  ma  chaîne. 
Libre,  j'ai  fait  serment  de  sauver  un  chrétien  !.. 
Ce  vœu,  vous  m'aiderez  à  l'accomplir!.. 

ABAYALDOS,  au  roi. 

Eh  bien  ! 
Sois  libre  !..  va  bénir  au  sein  de  ta  patrie, 
Le  nom  sacré  de  celle  à  qui  tu  dois  la  vie  ! 

ZAY'DA,  à  voix  basse,  au   roi,  qui  fait  le  geste  de  refuser. 

Sire,  pour  vous  sauver  j'avais  promis  mes  jours  : 
Je  donne  plus  encore,  et,  si  je  vous  suis  chère. 
Partez,  sire,  partez!..  Sm- la  rive  étrangère. 
Mon  cœur  est  avec  vous  et  vous  suivra  toujours! 

ABAYALDOS  ET  LE  CHOEUR  DKS  ARABES,  à  dom  Sébastien. 

Partez!  partez!.,  c'est  l'ordre  du  prophète! 

(Aux  esclaves  et  aux  femmes,  qui  s'avancent  avec  des  guirlandes  et  des  cor- 
beilles de  fleurs.) 

Marchons!.,  marchons!  des  combats  à  l'autel! 
De  notre  chef  que  le  bonheur  s'apprête. 
Amour  et  gloire  aux  enfants  d'Ismaël! 

ZAYDA. 

Poui-  le  sauver,  quand  mon  malheur  s'apprête. 
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Sur  lui,  mon  Dieu,  veillez  du  haut  du  ciel! 

(Abayaldos  a  pris  la  main  de  Za^da,  qui,   pâle  et  tremblante,  le   suit  en  ^e 

soutenant  i  peine.  —  Le  cortège  s'éloigne  avec  eux.) 

SEBASTIEN,  seul,  sur  le  banc  où  il  est  tombé  anéanti,  regardant  autour  de  lui, 

CAVATINE. 

Seul  sur  la  terre. 
Dans  ma  misère , 
Je  n'ai  plus  rien  1 
Amour  céleste, 
Qui  seul  me  reste. 
Est  mon  soutien! 
Oui,  lui  seul  ranime  mon  âme  ; 
Dans  le  destin  qui  m'accable  et  m'abat. 
Il  ne  me  reste  rien  que  l'amour  d'une  femme, 

I  Avec  énergie.  ) 

Et  le  cœur  d'un  soldat! 

(Faible  et   chancehnt  encore,  il  s'éloigne.  —  La  toile  tombe.) 
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Le  palais  du  roi  à  Lisbonne.  Sur  les  premiers  plans,  la  salle  du  timie.  Au  fond 
une  paierie  extérieure  donnant  sur  des  jardiu^. 


SCENE  PREMIÈRE. 

DOM  ANTONIO,  couvert  de  son  manteau  royal,  la  couronne  en  tète  et  ap- 
puyé sur  sa  main  de  justice,  est  debout  sur  une  riche  estrade,  élevée 
de  plusieurs  degrés,  et  reçoit  les  serments  de  tons  les  GRAîiDS  DU 
ROYADME.  —  A  droite  et  à  gauche,  de,  DAMES  DE  LA  COUR  en  bril- 
lants costumes.  —  An  fond,  des  HUISSIERS,  des  PAGES;  et,  dans  la 
galerie  extérieure,  des  flots  de  PEUPLE,  que  des  GARDES  empêchent 
d'entrer. 

DOM   JUAM   DE   SYLVA,  s'adressant  i  dom  Antonio. 
RÉCITATIF. 

Pour  éteindre  une  guerre  aux  deux  pays  crutUe, 
L'illustre  Abayaldos,  de  Sébastien  vainqueur, 
Envoyé  par  son  roi,  vient  en  ambassadem* 
Proposer  un  traité  d'alliance  éternelle  ! 

(Sur  une  marche    hri'lrmti'    parai'i^pnl    Alin\  jl.lii   ci   (oulo  la  suite  de    i'am- 
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Iiassade.  —  Des  psclavc<;  portent  ilc<i  présenls  (iii'îls  disposent  au  pied  «lu 
tronc.  —  A  coté  d'Abayaldos,  des  seigneur';  aralie<;,  drs  sucrrief;  musul- 
mans, des  esclaves  et  quelques  femmes  voiléet.  — ■  Abovaîdos  s'avance  vers 
dom  Antonio  et  lui  remet  ';es  lettres  de  oréanoe.) 
ABAYALDOS. 

Nous  apportons  ces  présents  et  nos  vœux 
Au  nouveau  roi  de  la  Lusitanie  ; 
Puissent,  par  lui,  briller  sur  sa  patrie 
Un  ciel  plus  pur  et  des  jours  plus  heureux! 

DOM    ANTONIO. 

Puissions-nous  du  passé  l'aire  oublier  les  fautes! 
Vous,  cependant,  soyez  mes  amis  et  mes  hôtes! 
Et  jusqu'au  jour  heureux  qui  nous  promet  la  paix, 
Daignez  pour  votre  asile  accepter  mon  palais  ! 

( Abayaldos  s'incline  en  signe  d'acceptation.  —  Dom  Antonio  descend  de  son 
trône  et   s'éloigne  avec  dom  Juam  et  les  seigneurs  qui  l'entourent.) 

SCÈNE  II. 

(Toute  la  cour  s'est  retirée.  —  Abayaldos,  resté  avec  quelques  esclaves,  leur 
fait  signe  de  s'éloigner,  cl  retient  par  la  main  une  femme  qui  allait  les 
suivre.) 

ABAYALDOS,  ZAYDA. 

ABAYALDOS,  regardant  autour  de  lui. 

Nous  sommes  seuls  ! 

ZAYDA,   levant  son  voile. 

Hélas  1  sur  la  terre  africaine, 
Seigneur,  que  ne  me  lais?iez-vous? 
r*ourquôi,  sur  cette  rive  étrangère  et  lointaine 
M 'avoir  forcée  à  suivre  mon  époux. 

ABAYALDOS,  avec  une    fureur  concentrée. 
DUO. 

C'est  qu'en  tous  lieux,  comme  une  esclave, 
*  Nuit  et  jour  tu  suivras  mes  pas! 
Ce  cœur  pertide  qui  me  brave. 
Ainsi  ne  me  trahira  pas! 

ZAYDA. 

D'oii  viennent  ces  transports  et  cette  fréni'sie, 

yuand  je  vous  ai  donné  ma  main,  mon  cœur,  ma  vie?.. 
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ABAYALDOS. 

Oui,  j'ai  reçu  (a  main,  oui,  j'ai  reçu  ta  lui! 
Mais  ton  cœur,  Zayda,  ne  tut  jamais  à  moi  ' 

ENSEMBLE. 

En  tous  lieux  et  comme  une  esclave, 
Nuit  et  jour  tu  suivras  mes  pas  ! 
Ce  cœur  perfide  qui  me  brave. 
Ainsi  ne  me  trahira  pas  ! 

ZAYDA. 

l'rappez  donc,  la  mort  que  je  brave, 
Moins  que  vous  est  cruelle,  hélas  ! 
Prenez  pitié'  de  votre  esclave, 
Qui  vous  demande  le  trépas  ! 

ABAYALDOS. 

Les  larmes  qu'on  secret  sans  cesse  tu  répands.... 

ZAYDA. 

Attestent  la  douleur!  non  le  crime... 

ABAYALDOS. 

Tu  mens! 
Une  nuit,  Zayda,  près  de  toi  qui  m'es  chère. 
Pensif,  je  veillais!...  Toi,  dans  un  rêve  adultère. 
Tu  murmurais  un  nom...  qui  n'était  pas  le  mien! 

ZAYDA. 

Moi  !  grand  Dieu  ! 

ABAYALDOS. 

Ce  chrétien!...  C'en  est  un... 

(Avec  rage.) 

Ce  chrétien, 
Je  l'atteindrai!...  fût-ce  au  bout  de  la  teiTe ! 

ZAYDA,  vivement. 

Et  s'il  n'est  plus! 

ABAYALDOS. 

Mon  amour  offensé, 
Même  après  le  trépas,  est  jaloux  du  passé  ! 
Mais  non...  non!...  • 

ENSEMBLE. 
ABAYALDOS. 

En  vain  pom'  le  soustraire 
A  ma  juste  colère. 
Ton  cœur  perfide  espère 
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Me  tromper,  me  fléchir... 
Oui...  je  \eux,  par  vengeance... 
Croire  à  son  existence... 
Rien  qu'à  cette  espérance 
Mon  cœur  bat  de  plaisir. 

ZAYDA,  à  part. 

Dieu  seul  en  qui  j'espère, 
Dieu  si  longtemps  sévère. 
Par  mes  pleurs,  ma  prière. 
Laissez-vous  attendrir  ! 
Et  si  c'est  une  offense 
D'avoir,  dans  ma  souffranc^e, 
Gardé  sa  souvenance... 
C'est  moi  qu'il  faut  punir  ! 

(Haut,  élevant  la  main  vers  le  ciel.) 

Ah  !  croyez-en  du  moins  à  ce  serment  suprême... 

ABAYALDOS. 

Non  !  vos  serments  ne  sauraient  m'attendrir; 
.Je  n'ai  plu,^  confiance  à  présent  qu'en  moi-même  ! 
A  ces  yeux,  pour  tout  voir... 

(Montrant  son  poignard.) 

A  ce  fer...  pour  punir. 

ENSEMBLE. 
ABAYALDOS. 

Ne  crois  pas  le  soustraire, 
A  ma  juste  colère; 
En  vain  ton  cœur  espère 
Me  vaincre  ou  me  fléchir  ! 
Je  veux,  dans  ma  vengeance. 
Croire  à  son  existence... 
Et  ma  seule  espérance. 
Sera  de  le  punir, 

ZAYDA,    à    paît. 

Dieu  seul  en  qui  j'espère. 
Dieu!  si  longtemps  sévère, 
Par  mes  pleurs,  ma  prière. 
Laissez-vous  attendrir  ! 
Et  si  c'est  une  otTense 
D'avoir,  dans  ma  souifranci', 
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(iardé  sa  souvenance... 
C'est  moi  qu'il  faut  punir! 

(Des  seigneurs  du  palais  entrent  et  montrent  à  Aliayaidos  les    appartcme;its 
à   droite,  qui    sont   !cs    siens.   — ,11   y    entie  avec  ZayJa.) 

SCÈNE   III. 

[Le  théâtre  change  et  représente  la  principale  place  de  Lisbunnr,  en  i577.  A 
gauche,  la  façaje  de  la  cathédrale.  Au  fond  et  à  droite,  plusieurs  rues  qu' 
aboutissent  à  la  place.  Il  fait  nuit.  Un  soldat  blessé  et  marchant  avec  peine 
sort  d'une  des  rues  à  droite,  et  s'avance  lentement  sur  la  place  publique 
dont  il   regarde  en  silence  les  principaux  édifices.) 

CAMOENS,  acul. 

n  0  M  A  N  C  E  . 
PREMIER   COUPLET. 

0  ma  patrie  ! 
Un  de  les  fils,  pauvre  et  sanglant, 
Touche  enfin  ta  ri\  e  chérie  1 . . . 
Et  tous  les  malheurs  de  ma  vie. 
Je  les  oublie  en  te  voyant, 

0  ma  patrie!... 

DEUXIÈME     COUPLET. 

De  ma  patrie 
L'aspect  touchant  et  solennel 
Ranime  mon  âme  aflaiblie; 
Et  si  je  dois  perdre  la  vie. 
Je  mourrai  du  moins  sous  le  ciel 

De  ma  patrie  ! 

SCÈNE  IV. 

CA.MOENS,   UNE    nO.\DE    de    soldats,    navcrsant    la    ru(  . 
SOLDATS. 

Qui  vive!... 

CAMOENS,  avec  joie 

Un  exilé  qui  revoit  sa  pairie! 
Un  soldat  qui  revient  d'Alri<|ue,.. 

UN   DES   SOLDATS,   à  demi  voix. 

Sur  îa  vie, 
Tiiic-loi,  inuu  catuaradc;  cl  liispaiai.-  .'■;ouc;ai:i. 
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Notre  nouveau  monarque  a  peu  de  sympathie 
Pour  tout  ce  qui  revient  du  rivage  alVicain! 

SCÈNE   V. 

CAMOENS,  seul. 
0  noble  Sébastien!  généreuse  victime! 
Après  toi,  pensais-tu  que  ton  vil  successeur 
De  notre  sang  versé  nous  ferait  même  un  crime! 

(Regardant  autour  de  lui.i 

Rien!...  et  blessé!...  que  faire? 

(Après  un  instant   de  silence  et  avec  désespoir.) 

0  honte!...  ô  déshonneur! 
Il  faut  donc  que  ce  bras,  qui  sut  porter  le  glaive. 
Vers  la  richesse  altière  en  suppliant  se  lève!... 
Camoens  mendiant  !...  Allons... 

(portant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Tais-toi,  mon  cœur! 

(Regardant  au  ciel.) 

Et  vous,  nuit,  de  mon  front  dérobez  la  rougeur! 
SCÈNE   VI. 

(En  ce  moment,  parait  uu  huninie  enveloppé  d'un  manteau,  il  s'avance  ver'- 
la  place. —  Camoens  l'aperçoit  malgré  l'obsitirilé,  -.'approchcde  lui,  dé" 
fait  son  casque  et  le  lui  présente. 

DDO. 
CAMUENS»  tendant  son  casque. 

(  ,'est  un  soldat  qui  revient  de  la  guerre  ; 
La  main  qu'il  tend  fut  blessée  au  combat! 
Il  vous  demande,  ainsi  que  Bélii^aire!... 
Riche,  donnez  Tobole  au  vieux  soldat! 

DOM   SÉBASTIEN. 

Ainsi  que  toi,  je  reviens  de  la  guerre. 
Ainsi  que  toi,  blessé  dans  le  combat. 
J'ai  rapporté  la  gloire  et  la  misère, 
Le  seul  partage,  hélas!  du  vieux  soldat! 

ENSEMBLE. 

Oui.  eomme  toi,  frèn  ,  je  suis  soldat  ! 

T     XX.  14 
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CAMOENSj  lui  prenant  la  main. 

Ta  main  !  ta  main  dans  celle  du  soldat  ! 

(Tout  les  deux  se  pressent  la  main,  et  s'asseyent  surle  banc  de  pierre  ù  droite. 
CAMOENSj  interrogeant  avec  intérêt. 

Tu  fus  blessé?... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Dans  les  champs  d'Alcazar  ! 

CAUOENS,  de  même. 

Tu  combattais? 

DOU  SÉBASTIEN. 

Près  de  notre  étendard! 

CAMOENS,   de  même. 

Auprès  du  roi?... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Je  ne  l'ai  point  quitté! 

CAMOENS. 

Ni  moi  non  plus!... 

(Se  levant  et  s'animant.) 

Debout  à  son  côté, 
Frappé!...  laissé  pour  mort!...  0  fatale  défaite! 

DOM  SÉBASTIEN,  s'animant  aussi,  et  l'écoutant  avec  intérêt. 

Qui  donc  es-tu? 

CAMOENS. 

Son  ami  1  son  poëte, 
Qui  voudrait  vivre  encor  pour  chanter  ses  exploits 
Et  les  rendre  immortels  ! 

DOM  SÉBASTIEN;  poussant  un   cri. 

Camoens  ! 

CAMOENS,  ému. 

Cette  voix!... 
Non...  non...  c'est  une  erreur... 

(cherchant  à  le  reconnaître  dans  l'ombre.) 

Du  roi  que  je  regrette. 
Ce  ne  sont  point  les  traits... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Changés  par  le  malheur... 

(Lui  ouvrant  le?  bras.) 

Mais  là,  du  moins...  là,  c'est  toujours  sou  cœur. 
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ENSEMBLE. 


CAMOENSj  se  jetant  dans  ses  bras. 

0  jour  de  joie  !  ô  jour  d'm'esse  ! 
C'est  lui...  que  sur  mon  cœur  je  presse. 
Vers  toi,  mon  Dieu  !  rappelle-moi  ! 
Je  puis  mourii!  j'ai  vu  mon  roi! 

(Criant  à  voix  haute.) 

Vive  le  roi!... 

DOM  SÉBASTIEN. 

Dernier  jour  de  joie  et  d'ivresse  ! 
Seul  ami  que  le  ciel  me  laisse  ! 
Je  retrouve,  moi  qui  fus  roi. 
Un  cœur  qui  bat  encor  pour  mot  ! 

(Loi  imposant  silence.) 

Tais-toi!  tais-toi! 

(a  demi  voix.) 

Un  oncle  ambitieux,  avide  du  pouvoir, 
Sur  mon  trône  vacant  s'est  hâté  de  s'asseoir. 
Il  compte  sur  ma  mort  et  la  rendrait  réelle 
S'il  en  pouvait  douter... 

CÂMOENS. 

Mais  tous  vos  courtisans?... 

DOM  SÉBASTIEN. 

La  fortune  me  fuit...  ils  feront  tous  comme  elle! 

CAMOENS. 

Dans  vos  soldats  du  moins. 

DOM  SÉBASTIEN. 

Sont  mes  seuls  partisans  ! 
Par  eux  d'abord  il  faut  me  faire  reconnaître. 

CAMOENS. 

Ils  vous  reconnaîtront!...  croyez-en  mes  serments. 
Je  leur  crierai  :  C'est  notre  maître  ! 
C'est  lui  !  c'est  lui!...  mes  amis,  croyez-moi! 

ENSEMBLE. 
CAMOENS. 

0  jour  de  joie  !  ô  jour  d'ivresse  ! 
Retentissez,  chanls  d'allégresse! 
0  mon  pays  !  relève-toi, 
Dieu  te  rend  ta  gloire  et  ton  roi. 
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Vive  le  roi  ! 
0  jour  de  joie  !  etc. 

DOM   SÉBASTIEN. 

Dernier  jour  de  joie  et  d'ivi-esse  ! 
Seul  ami  que  le  ciel  me  laisse, 
Je  retrouve,  moi  qui  fus  roi, 
Un  cœur  qui  bat  encor  pour  moi  ! 

Tais-toi!  tais-toi! 
Dernier  jour,  etc. 

(On  entend  dans   le  lointain  les   sons  d'une    musique   funèbre.    ^  Dom  Sé_ 

bastien,  le  Camoeus   s'arrêtent  étonnés.) 

CAMOENS. 

Quels  sont  ces  sinistres  accents? 

DOM  SÉBASTIEN. 

Les  funèbres  honneurs,  qu'en  son  deuil  hypocrite, 
Le  nouveau  roi  vient  rendre  au  roi  dont  il  hérite. 

CAMOENS,  regardant  vers  la  droite. 

Oui,  dom  Antonio,  suivi  de  tous  les  grands. 
SCÈNE   VII. 

DOM  SÉBASTIEN,  CAMOENS,  à  droite,  enveloppés  de  leurs  manteaux. 
—  Marche,  cortège  funèbre  aux  flambeaux.  — Paraissent  des  COMPAGNIES 
DE  SOLDATS  et  DE  MARINS,  puis  des  MAGISTRATS,  des  INQUISITEURS, 
des  SEIGNEURS,  des  DAMES  DE  LA  COUR.  —  Le  cbar,  couvert  d'insi- 
gnes rojaux,  des  armes  de  Portugal  cl  d'ornements  funéraires,  le  cheval 
de  bataille  de  dom  Sebastien.  —  Puis  paraissent  DOM  ANTONIO  et 
DOM  JUAM  DE  SYLVA,  au  milieu  de  toute  la  cour,  portant  des  man- 
teaux de  deuil.  —  Des  VALETS  DE  PIED  les  escortent  avec  d'innom- 
brables flambeaux.  —  LE  PEUPLE  arrive  par  toutes  les  rues  qui  don- 
nent sur  la  place,  et  se  presse  auteur  du  convoi. 

CHŒUR   ET   MARCHE. 

Sonnez,  clairons  funèbres, 
Roulez,  sombres  tambours  ! 
Evoquez  des  ténèbres 
L'ange  des  derniers  jours  ! 
Du  Dieu  qui  tient  la  foudre 
qu'il  proclame  les  lois, 
Lui  qui  réduit  eu  poudre 
La  majesté  des  rois  ! 
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Sonnez,  clairons  funèbre?. 
Roulez,  iombres  lamboiir>! 
Évoquez  des  ténèbres 
1/ange  des  derniers  jours! 

(l*  cliar   s'fsl   arrêté  au  milieu  du  tliéàli'i!.   —  Doiu   Juam  de  Sjlvii,   dom 

Antonio  et  tous  les  grands  de  la  cour  sont  entrés  dans  la  cathédrale.) 

TROIS  INQUISITEURS,  se  tournant  vers  le  peuple. 

Au  nom  d'un  Dieu  vengeur,  peuples,  écoutez-moi  ! 

(Montrant  le   catafalque.) 

D'un  monarque  imprudent  déplorons  la  folie; 
Courbons-nous  sous  la  main  du  Dieu  qui  le  châtie. 

CAMOENS. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  outrage  mon  roi! 

AIR. 

Venez  défendre  sa  mémoire, 
Malheureux  dont  il  fut  l'appui  : 
Soldats,  ses  compagnons  de  gloire. 
Venez  tous,  et  pleurez  sur  lui  ! 
Le  sort  a  trahi  sa  vaillance  ; 
11  est  tombé,  mais  en  héros. 
Du  pays  pleurons  l'espérance, 
Pleurons  l'honneur  de  nos  drapeaux  ! 

CHOEUR. 

Du  pays  pleurons  l'espérance, 
Pleurons  l'honneur  de  nos  drapeaux! 

(Doni  Juam,  dom  Antonio  sortent  de  l'église  à  gauche,  an  nionunt  où  Abayal- 

dos  et  la  suite  de  l'ambassade  entrent  par  la  droite.) 

DOM   JDAM. 

Qui  trouble  de  ce  jour  la  pompe  solennelle? 

CAMOENS. 

Un  soldat,  un  poëte,  un  Portugais  lidèle, 
Esclave  de  sa  foi,  sans  peur  et  sans  espoir, 
Qui  chante  le  malheur  et  non  pas  le  pouvoir! 

DOM   JUAM. 

Parmi  nous  qui  t'amène, 
Pour  fomenter  encor  la  discorde  et  la  haine? 

[Aux   soldats. 

Entraîncz-lo  malgré  ses  amis  imprudents. 
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(Montrant  Jnm  Antonio.) 

Allez,  le  roi  Forclonne! 

DOM   SÉBASTIEN,   s'avançsiil. 

Et  moi  je  le  défends! 

TODS.    avec  étonnement. 

Le  roi!    • 

CAMOENS,  avec  force. 

Votre  vrai  roi! 

ABAYALDOS,  à  part,  regardant  dom  Sébastien. 

Lui!.,  le  roi!.,  quel  mystère!.. 
Celui  que  Zayda  ravit  à  ma  colère!.. 

DOM  SÉBASTIEN,  s'avançant  au  milieu  du  théâtre. 

Mes  amis,  mes  sujets...  c'est  moi, 
C'est  votre  roi  ! 
Oui,  oui!  malgré  ses  traits  changés  par  la  souflrance. 

C'est  votre  roi,  de  qui  la  Providence, 
Après  tant  de  malheurs,  a  permis  le  retour  ! 

LE   PEUPLE. 

Vive  le  roi  !  notre  orgueil,  notre  amour  ! 

ABAYALDOS,    s'avançant  an  milieu  du  théâtre. 

Et  moi,  j'ai  de  mes  mains,  peuple,  je  vous  le  jure, 
A  votre  roi  vaincu,  donné  la  sépulture. 
Dans  les  champs  d'Alcazar  ont  fini  ses  destins. 
Et  sa  cendre  repose  aux  sables  africains  ! 

(Les  officiers  de  sa  suite   étendent   la  main,   et  font    le    même    serment. 
(Montrant  dom  Sébastien.) 

Mais  celui-ci,  qui  veut  passer  pour  votre  maître. 
Sauvé  par  ma  pitié,  par  trahison  peut-être. 
N'est  qu'un  fourbe  ! 

DOM  JUAM  ET  ANTONIO. 

Qui  veut  en  vain  vous  abuser! 

DOM  SÉBASTIEN. 

D'une  indigne  imposture  avant  de  m' accuser, 

(a  l'inquisiteur.) 

Regardez-moi,  dom  Juam! 

(a   Antonio.) 

Regardez- moi  bien,  sire! 

DOM  ANTONIO,  aux  inquisiteurs. 

A  VOUS  de  châtier  son  criminel  délire. 
Faites  votre  devoir  ! 
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OOM  JUAM. 

Pt'uple!..  n'en  doutfz  pas! 
Ce  musulman  l'a  dit!  c'est  un  infâme,  un  traître! 

CAMOENS. 

Ail  !  ses  soldats  du  moins  sauront  le  reconnaître! 

APAYALDOS,  à  part. 

Et  toi  qui  prétendais  l'arracher  au  trépas! 
Zayda.  j'épîrai  tes  desseins  et  tes  pas  ! 

CHOEUR    DES    INQUISITEURS. 

Il  faut  qu'il  périsse  ! 
Qu'un  juste  supplice, 
A  jamais  flétrisse 

(Montrant  doin  Sébastien  et  ses  partisans.) 

Le  crime  et  l'erreur! 
Et  toi,  Dieu  suprême, 
Que  sa  voix  blasphème. 
Lance  l'anathème 
Sur  cet  imposteur! 

CAMOENS,  excitant  le  peuple. 

Aux  armes  !..  De  ses  jours  c'est  à  nous  de  répondre! 

DOM    SÉBASTIEN. 

Point  de  sang,  mes  amis!  je  saurai  les  confondre  ! 

DOM  JUAM. 

Arrêtez,  imprudents  !  Ce  n'est  pas  en  ce  lieu 

Que  peut  ab-oudro  ou  punir  la  justice. 
L'accusé,  désormais,  est  sous  la  main  de  Dieu, 
Et  nous  le  réclamons  au  nom  du  Saint-Office  ! 


REPRISE   DU    CHŒUR. 

Il  faut  qu'il  périsse  ! 
Qu'un  juste  supplice, 
A  jamais  flétrisse 
Ce  Yil  imposteur!  etc. 


(Lc  «onYoi  se  remet  en  marche.  On  entraîne  dom  Sébastien  par  la  droite,  et 
Camocns,  épuisé  par  ses  efforts,  tombe  sans  connaissance  dans  les  bras  de 
ceux  qui  le  retiennent.) 
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ACTE   IV. 

Une  salle  de  l'Inquisiiion,  à  Lisbonne. 


SCÈNE  PREM[ÈRE. 

Les  INQDISITEURS  cmrent  lentement  et  de  dilTérents  cotés.  —  Ils  sont 
tous  masqués.  —  A  !;aucbe,  en  forme  ciroulaire,  faisant  presque  face  au 
spectateur,  une  estrade  siirmuntéc  d'un  dais  et  élevée  de  quelqu,es  degrés, 
où  sont  les  sièges  du  triLiunai.  —  Au  fond,  sur  une  table,  des  instru- 
ments de  torture,  des  brasiers  que  l'on  allume  et  prés  desquels  se  tiennent 
debout  les  TOUTIONNAIRES,  vctus  de  rouge  et  les  bras  nus.  —  A  droite, 
des  MEMBRES  DU  SAINT-OFFICE  également  masqués  et  assis  dans  des 
«talles  de  rhène.  —  Debout  derrière  eux,  et  tout  autour  de  la  sille,  des 
FAMILIERS   et  des  GARDES   DU  SAINT-OFFICE. 

CHOiUR. 

0  voûtes  souterraines  ! 
Sombre  séjour  des  peines, 
Cachez  le  bruit  des  chaînes 
Et  le  glaive  sanglant  ! 
(.^)ue  rien  ne  retentisse 
En  ce  saint  édifice, 
Que  la  voix  du  supplice 
Et  le  cri  du  mourant  ! 

DOM  JOAM  DE  SYLVA,  suivi  des   principnux   inquisitaurs. 

Membres  du  Saint-Office, 
Qu'au  gré  de  son  caprice, 
Notre  loi  vous  choisisse 
Pour  juges  ou  bourreaux  ; 
Adorant  sa  justice. 
Que  chacun  obéisse. 
Et  que  nul  ne  trahisse 
Le  secret  des  cachots  ! 

TOUS,   étendant  lu  main. 

Nous  le  Jurons! 

CHŒUR. 

0  voûtes  souterraines! 
Sombre  séjom*  des  peines. 
Cachez  le  bruit  des  chaînes 
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Et  le  glaive  sanglant! 
Que  rien  ne  retentisse 
En  ce  saiiit  édifice. 
Que  la  voix  du  supplice 
Et  le  cri  du  mourant 

SCÈNE  IL 

(En  ce  moment  paraissent  plusieurs  familiers  du  Saint-Office,  tous  vêtus  il^ 
noir  et  masqués  ;  l'un  d'eux,  qui  regarde  avec  étonnement  et  curiosité 
autour  de  lui,  remet  une  bourse  pleine  d'or  à  l'un  de  ses  compagnons. 
—  Celui-ci  se  hâte  de  la  cacher  en  recommandant  ù  l'inconnu  de  ne  pas 
le  trahir.  —  L'inconnu  se  tient  debout,  à  gauche,  au  milieu  d'un  groupe 
de  familiers,  pendant  que  d'autres  officiers  du  Saiiil-Offiee  amènent  par 
la  droite  dom  Sébastien.) 

Les  mêmes,  UOM  SÉBASTIEN. 

DOM  JUAM  DE  SYLVA,  lui  adressant  la  parole. 

Toi  qui,  par  un  mensonge  impie  et  téméraire, 
Venais  semer  chez  nous  la  discorde  et  la  guerre, 
Quel  est  ton  nom  ? 

SÉBASTIEN,  se  couvrant. 

Avant  de  répondre,  dis-moi 
Qui  t'a  permis  d'interroger  ton  roi  ! 

(Se  tournant  avec  noblesse  vers  l'assemblée.) 

Je  le  suisl..  je  l'atteste!  et  ne  peux  reconnaître 
A  vous,  sujets,  le  droit  de  juger  votre  maître  ! 

DOM  JUAM  DE  SYLVA. 

Réponds  ! 

SÉBASTIEN. 

Permis  à  vous,  qui  m'osez  enchaîner. 

DOM  JUAM  de  SYLVA. 

De  te  condamner... 

SÉBASTIEN. 

Non!  mais  de  m' assassiner... 

DOM    JUAM. 

C'est  s'avouer  coupable  ! 

SÉBASTIEN,   se  levant. 

Et  ton  orgueil  m'enseigne. 
Qu'en  effet  je  le  lus  et  d'un  crime  bien  grand. 
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C'est  d'avoir,  sous  mon  règne, 
Laissé  vivre  un  seul  jour  ce  tribunal  de  sang! 

(Se  rasseyant.) 

Je  ne  répondrai  plus  ! 

DOM  JUAM. 

Le  cours  de  la  justice. 
Au  gré  de  l'accusé  serait-il  suspendu? 
Un  témoin  se  présente  et  doit  être  entendu  ! 

(Montrant  dom    Sébastien.) 

Il  prétend  démasquer  la  ruse  et  l'artifice, 
Qu'il  vienne! 

SCÈNE  m. 

Les   mêmes,   ZAYDA,  à  qui  dom  Juam  fait  signe  de  lever  son  voile. 
DOM   SÉBASTIEN. 

Zayda!..  Grands  dieux! 

TOUS. 

Une  femme!.. 

DOM   JUAM,   la  regardant. 

Oui,  ces  traits  ont  déjà,  je  crois,  frappé  mes  yeux! 

TOUS. 

Une  femme  en  ces  lieux  ! 

ZAYDA. 

Qu'importe  !  si,  par  cette  femme, 
La  sainte  vérité  pénètre  dans  votre  âme? 
Vous  fûtes  abusés!..  Celui  qu'Abayaldos 
A  vu  tomber  sur  le  sable  d'Afrique 

Était  le  noble  dom  Enrique, 

Pour  son  maître  mort  en  héros  ! 

l'inconnu,  à  droite  et  d'une  voix  sourde. 

C'est  une  imposture  ! 

ZAYDA,    se  retournant. 

Quelle  voix  retentit  sous  cette  voûte  obscure? 

DOM   JUAM,  à  Zayda. 

Si  tu  dis  vrai,  d'où  vient  cette  terreur? 

ZAYDA,  se    retournant  vers  le  tribunal. 

Votre  roi  fut  sauvé!.,  sauvé  par  une  femme 
Qui  l'aimait!.. 
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DOM  SÉBASTIEN,    avec  émotion. 

Noble  cœur! 

(Voulant  l'interrompre.) 

Zayda!.. 

DOM  JUAM. 

Contre  nous  c'e;?t  une  indigne  trame. 
l'inconnu. 
C'est  un  mensonge! 

ZAYDA,  avec  chaleur. 

Eli  bien!  j'en  jure  par  mon  âme! 
Cette  étrangère,  cette  temme, 
Qui  du  trépas  a  sauvé  votre  roi, 

C'est  moi!.,  je  l'atteste!  c'est  moi. 

ENSEMBLE. 
TOUS,   se  levant. 

Ociel! 

l'inconnu. 
0  fureur  ! 

DOM    JUAM. 

0  blasphème! 

(Se  levant  et  descendant  vers  les  autres  inquisiteurs  qui  semblent  ébranlés.) 

Arrêtez!..  Des  serments  que  le  ciel  a  maudits. 
Par  les  fils  du  vrai  Dieu  ne  sauraient  être  admis  ! 
Oui,  reconnaissez-la,  seigneurs,  c'est  elle-même 
Qui  reçut  dans  ces  lieux  l'eau  sainte  du  baptême  ! 
Oui,  ce  cœur  apostat,  qui  renia  son  Dieu, 
A  renié  le  nôtre,  et,  condamnée  au  l'eu... 

ZAYDA. 

Le  roi  me  pardonna  ! 

DOM  JUAM. 

Notre  ancien  roi,  par  grâce. 
L'exila  de  nos  murs,  sous  la  peine  de  mort... 
Elle  y  rentré  aujourd'hui  ;  décidez  de  son  sort; 
Jugez  quel  châtiment  mérite  son  audace  !.. 

CHŒUR    DES    inquisiteurs,    au  fond  du  théâtre. 

Je  la  condamne  au  feu. 
Comme  maudite  au  ciel  et  maudite  sur  terre. 
Comme  impie  et  relapse! 

I.  inconnu,  sur  le  devant  du  théâtre,  se  démasquant. 

Et  moi.  comme  adultère  ! 
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ZAYDA   ET  LE  CHOKUR. 

Grand  Dieu  ! 

ABAYALDOS. 

Par  ton  esclave  instruit  de  tes  projets , 
J'ai  voulu  de  ta  bouche  entendre  tes  forfaits. 

Il  veut    la  frapper   de    son    poignard,   les  familliers    du    Saint-ot'tioc  le  lu> 
arrachent   et   l'entourent.) 

QUATUOR. 
ABAYALDOS. 

Va,  parjure  !  épouse  impie  ! 

Toi,  l'opprobre  de  ma  vie, 

Au  supplice,  à  l'infamie 

Je  te  livi'e  sans  regrets  I 

Qu'ils  prononcent  ta  sentence. 

Qu'ils  punissent  mon  offense! 

Le  mépris  est  ma  vengeance; 

Sois  maudite  pour  jamais  ! 
Sous  le  fer  musulman,  indigne  de  périr, 
Je  laisse  à  ces  chrétiens  le  soin  de  te  punir  ! 

DOM  JUAM. 

Adultère  et  sacrilège, 

Pour  frapper  qu'attendez-vous  ? 

Nul  ici  la  protège, 

Ni  son  Dieu,  ni  son  époux! 

DOM   SÉBASTIEN. 

Ah  î  n'immolez  que  moi  !  Pitié!  pitié  pour  elle  ! 

ZAYDA. 

A  Dieu  seul  j'en  appelle, 
Que  Dieu  juge  entre  nous. 

ENSEMBLE. 

Va,  parjure!.,  épouse  impie!  etc. 

ZAYDAj    s'élançant  au  milieu   d'eux. 

Eh  bien!  et  devant  vous  puisqu'un  époux  lui-même 
M'abandonne  à  la  mort  et  dégage  ma  foi, 

(Montrant  le  roi.) 

Eh  bien  !  oui,  je  l'aime,  je  l'aime. 
Lui!  le  roi  Sébastien!.. 

(Aux  inquisiteurs.) 

Car  c'est  bien  votre  roi  ! 


ACTE   IV^    SCÈNE   III.  '249 

Et  lorsqu'en  lace  de  Dieu  même 
Je  brave  ici  pour  lui  la  mort  et  l'anathème. 
Parlez...  de  mensonge  et  d'erreur 
Qui  pourrait  accuser  mon  cœur  ? 

ABAYALDOS. 

Imposture!..  Elle  veut  donner  un  diadème 
Non  pas  à  Sébastien,  mais  à  celui  qu'elle  aime  ! 

ENSEMBLE. 
CHCEDR. 

Que  le  bûcher  s'élève. 
Que  leur  destin  s'achève, 
Par  la  flamme  et  le  glaive 
Punissons-les  tous  deux  ! 
Que  Dieu  dans  sa  colère 
Les  réduise  en  poussière  ! 
Qu'ils  soient  maudits  sur  terre 
Et  maudits  dans  les  cieux! 

ZAYDA   ET    DOM   SÉBASTIEN. 

Par  la  flamme  et  le  glaive 
Que  mon  destin  s'achève  ! 
Vers  toi,  mon  Dieu,  j'élève 
Et  mon  cœur  et  mes  vœux! 
Pour  braver  leur  colère. 
En  ta  bonté  j'espère! 
La  vengeance  est  sur  terre, 
La  clémence  est  aux  cieux  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Et  vous  ne  craignez  pas  le  jour  de  la  vengeance! 
Le  peuple  entier  se  lève!.,  il  m'appelle...  Écoutez! 

DOM  JUAM. 

Vain  espoir!  Les  bourreaux  châtiront  l'insolence 
Des  chrétiens  contre  nous...  contre  Dieu  révoltés  ! 

ENSEMBLE. 
DOM  JUAM,  ABAYALDOS  ET   LE  CHŒUR. 

Que  le  bûcher  s'élève,  etc. 

ZAYDA   ET   DOM   JUAM. 

Par  la  flamme  ou  le  glaive,  etc. 

(On  enlraîiie  Zayda  et  le  roi,  chacun  d'un  côté  différent.) 
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ACTE  V. 

Une  tonr  attenant  anx  prisons  de  l'Innuisilion.  Porte  an  fond  et  à  droite.  A  gau- 
che, une  croisée  avec  un  balcon.  À  droite,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOM  JUAM  DE  SYLVA,    DOM  LUIS,    envoyé  d'Espagne. 
DOM   JUAH,   assis  près   de  la  table  à   droite. 

Ainsi  les  Espagnols  s'avancent? 

DOM  LUIS,  debout  près  de  lui. 

Dès  ce  soir 
Le  duc  d'Albe  sera  sous  les  murs  de  Lisbonne. 

DOM  JUAM. 

Et  ton  maître  m'assure  en  ces  lieux  le  pouvoir? 

DOM  LUIS. 

Si  VOUS...  vous  assurez  sur  son  front  la  couronne! 

DOM  JUAM. 

Dis  à  Plilippe  Deux  qu'il  compte  sur  ma  foi  : 
Il  sera  dans  ces  murs  ce  soir  proclamé  roi  ! 

DOM  LUIS. 

Mais  pour  régner  sans  obstacle  et  sans  crime. 
Il  lui  faudrait,  aiLx  yeux  des  Portugais, 
L'apparence  du  moins  d'un  titre  légitime. 

DOM   JUAM. 

Il  l'obtiendra.  Je  réponds  du  succès  ! 

(Dom  Luis  sort.) 

SCÈNE  II. 
DOM  JUAM,   ZAYDA. 

(Sur  un  geste  de  dora  Juam ,  Zayda  est    amenée  de  la  porte  à  droite  par  des 
gardes  qui  se  retirent.)^ 

DOM  JDAH. 

Tes  jours  et  ceux  de  ton  complice 
Sont  en  mes  mains! 

ZAYDA. 

Ordonne  mon  supplice  ! 
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DOM    JUAM,    froidemeut. 

Et  si  je  consentais  à  ton  pardon?.. 

ZAYDA. 

De  toi, 
Je  le  refuserais! 

DOM  JUAM,  de  même. 

Si  je  sauvais  la  vie 
De  celui-là  cpie  tu  nommais  :  le  roi?.. 

ZAYDA,  vivement. 

Le  sauver!.,  lui!  Parle?  je  t'en  supplie, 
Que  faire? 

DOM  JDAM,   prenant  sur  la  table  et  lui  remettant  un  rouleau  cacheté. 

L'engager  à  signer  cet  écrit. 

ZAYDA,  étonnée. 

Cet  écrit  ! 

DOM  JOAM. 

Qu'il  le  signe...  et  moi-même, 
Bravant  du  nouveau  roi  l'autorité  suprême, 
Je  sauverai  s^^es  jours,  sinon... 

ZAYDA,   l'interrompant. 

Donne,  il  suffit! 

DOM  JUAM,  d'un  air  menaçant. 

A  dix  heures...  ta  mort!.. 

(Oom  Juam  sort.) 

SCÈNE   III. 

ZAYDA,    seule. 

Quel  espoir  vient  s'ofirir  ! 
Moi,  le  sauver...  le  sauver,  ou  mourir... 

AIR. 

Mourir  pom'  ce  qu'on  aime, 

Ah  !  c'est  un  bien  suprême  ! 
Mais  sauver  ses  jours  précieux. 

C'est  le  bonheur  des  dieux! 

0  moment  plein  de  charmes, 

Désormais  plus  d'alarmes, 
Le  bonheur  fait  couler  les  larmes 

Qui  tombent  de  mes  yeux  ! 
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SCÈNE  IV. 
ZAYDA,  DON  SÉBASTIAN. 

ZAYDA. 

Le  voici  ! 

DOM   SÉBASTIEN,  courant  à  elle. 

Zayda! 

DUO. 

Comment  dans  ma  misère 
Ai-je  pu  te  revoir? 
Quel  ange  de  lumière 
Vient  me  rendre  l'espoir? 

ENSEMBLE. 

Pour  finir  sa  misère 
Je  puis  enfin  le  voir,  etc. 

DOM  SÉBASTIEN. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime. 
Quel  bonheur  peut  nous  rassembler? 

ZAYDA. 

Vos  ennemis,  devant  leur  propre  crime , 
S'arrêtent,  sire ,  et  paraissent  trembler  ! 

Oui,  prêts  à  briser  votre  chaîne , 
Us  vont  tomber  aux  genoux  du  proscrit, 
Si  de  votre  main  souveraine 
Vous  daignez  signer  cet  écrit. 
Lisez! 

DON   SÉBASTIEN,    qui  a  brisé  le  caché. 

Grands  dieux  !  on  veut  me  rendi'e  indigne 
De  ma  race  et  de  sa  splendeur... 
De  ma  main  l'on  veut  que  je  signe 
Mon  opprobre  et  mon  déshonneur! 

ZAYDA. 

Qu'entends-je? 

DOM   SÉBASTIEN. 

Zayda,  sais-tu  ce  qu'on  ordonne? 

(Avec  ironie.) 

On  consent  à  me  délivrer... 
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ZAYDA. 

Eh  bien? 

DOM    SÉBASTIEN. 

•  Pourvu  que  j'abandonne 

Au  roi  Philippe  Deux  mes  droits  et  ma  couronne! 

ZAYDA. 

Non,  non!  mieux  vaut  mourir  que  se  déshonorer! 

ENSEMBLE. 
DOM   SÉBASTIEN. 

Son  âme  noble  et  fière 
A  compris  ma  fureur. 
Vainement  on  espère 
Insulter  mon  malheur  ! 
On  pourra  par  le  crime 
Me  ravir  mes  sujets, 
Écraser  la  victime. 
Mais  l'avilir...  jamais! 

ZAYDA. 

Son  âme  noble  et  fière 
Sait  comprendre  mon  cœur. 
Vainement  on  espère 
Insulter  au  malheur  ! 
On  pourra  par  le  crime 
Lui  ravir  ses  sujets, 
Écraser  la  victime. 
Mais  l'avilir...  jamais! 

(Pix  heures  sonnent.  —  Ou    entende  la  porte  du  fond  des  voix   eu  dehors.) 

Zayda!  Zayda  !  voici  la  dixième  heure! 

ZAYDA,   poussant  un   cri, 
(Au  roi.) 

Déjà!  Partons...  Adieu! 

DOM  SÉBASTIEN,  voulant  la   suivre. 

Ciel!..  OÙ  vas- tu? 

ZAYDA,  le  repoussant. 

Demeure  ! 

DOM   SÉBASTIEN. 

Où  vas-tu?  quel  bruit  sous  mes  pas  ! 

(Regardaut  par  la  porte  du  fond.) 

Que  vois-je?  les  bourreaux!..  Quelle  horrible  lumière  ! 
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Ah  !  dans  leur  fureur  sanguinaire. 
De  mon  refus,  c'est  toi  qu'ils  vont  punir! 

ZAYDA. 

Qu'importe!  11  est  un  Dieu  qui  doit  nous  réw.Vw  ! 

DOM     SÉBASTIEN. 

Tu  no  sortiras  pas  !..  11  a  trouvé ,  l'infâme! 
Le  moyen  de  briser  mon  âme. 
Moi  !  souscrire  à  ta  mort  ! 
Vain  espoir,  vain  effort, 

Tu  dois  vivre! 

Ou ,  quel  que  soit  ton  sort, 

Je  veux  le  suivre! 

(il  court  à  la  table  et  veut  signer.) 
ZAYDA,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Eh  bien  !  si  mes  prières, 

Si  la  voix  du  devoir, 

Si  le  nom  de  vos  pères, 

Sont  sur  vous  sans  pouvoir, 
Accomplissez  ce  sacritice 
Et  signez  ce  pacte  infamant  ! 
Mais  je  n'en  serai  pas  complice. 
Et  dans  les  flots  je  m'élance  à  l'instant! 

DOM   SÉBASTIEN,  la  retenant. 

Zayda!.. 

ENSEMBLE. 

Vain  espoir,  vain  efforts,  etc. 

(a  la  fin  de  ce  morceau,  la  portière  du  fond  s'ouvre,  et  l'on  aperçoit  les  in- 
quisiteurs qui  viennent  chercher  Zayda.  Celle-ci  s'élance  au-devant  d'eux. 
Pendant  ce  temps,  le  roi,  qui  est  près  de  la  table,  signe  le  papier  et  le 
présente  aux  inquisiteurs.  La  portière  se  referme.  Zayda,  désespérée,  veut 
s'élancer  par  la  fenêtre  de  la  tour.  On  entend  au  dehors  un  air  de  barca- 
roUe.) 

DOM  SÉBASTIEN,  retenant  Zayda. 


Écoutez  ! 


CAMOENS,  en  dehors. 
BARCAROLLE. 
PREMIER   COUPLET. 

Pécheur  de  la  rive, 
La  nuit 
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Te  sourit; 
La  brise  est  captive, 
Tout  doit 

Dans  le  port. 
Et  pleins  d'espérance. 
Courbés  sur  les  ftots, 
Ramez  en  silence. 
Braves  matelots  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

C'est  Camoens! 

CAMOENS,  en  dehors. 
DEUXIÈME  CODPLET. 

Pécheur  intrépide, 
Au  pied  de  ce  mur 
La  vague  est  limpide. 
Le  succès  est  sûr! 
Qu'un  chant  d'espérance 
Monte  à  ces  créneaux... 
Ramez  en  silence, 
Braves  matelots  ! 

ZAYDA. 

0  fidèle  sujet  ! 

DOM  SÉBASTIEN. 

Camoens! 

SCÈNE  V. 

Les   mêmes,  CAMOENS,  paraissant  à  la  fenêtre  à  droite. 
CAMOENS. 

Du  silence  I 
Les  destins  sont  changés;  renais  à  l'espérance, 
0  mon  maître!..  A  ma  voix,  tout  un  peuple  indigné, 
Pom-  délivrer  son  roi  vers  ces  remparts  s'élance  ! 

ZAYDA. 

Etce  titre...  il  l'abdique...  oui,  sa  main  l'a  signé... 
Pour  préserver  mes  jours  !.. 

CAMOENS,  -avec   indignation. 

Ah  !  promesse  usurpée! 
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Qu'arrache  la  contrainte  et  quo  brise  l'épée! 

(au  roi.) 

De  î^arde  à  cette  tour,  un  de  les  vieux  soldats 
T'offre  pour  te  sauver,  et  son  cœur  et  son  bras. 

ZAYDA. 

Oui,  la  victoire  ou  le  trépas. 

ENSEMBLE,  à  demi  voix. 

De  la  prudence  et  du  mystère, 
Du  sort  nous  braverons  les  coups  ; 
Car  Dieu  nous  guide  et  nous  éclaire. 
Et  l'amitié  veille  sur  nous  ! 

CAMOENS. 

A  ce  balcon,  une  échelle  attachée... 
Et  du  pied  de  la  tour  une  barque  approchée... 

Vont  nous  conduire  à  l'autre  bord, 
Auprès  de  nos  amis!..  Partons! 

ZAYDA,  les  retenant. 

Non,  pas  encor  ! 

CAMOENS. 

Uu'avez-vous? 

ZAYDA,  écoutant. 

Du  silence...  Il  me  semblait... 

CAMOENS. 

Eh  bien? 

ZAYDA,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Que  l'on  marchait  de  ce  côté. 

CAMOENS. 

Non...  FUen! 

ENSEMBLE. 

De  la  prudence  et  du  mystère, 
Du  sort  UQus  braverons  les  coups  ; 
Car  Dieu  nous  guide  et  nous  éclaire, 
Et  l'amitié  veille  sur  nous  ! 

(ils  disparaissent  par  le  balcon  à  droite.  —  Le  théâtre  change.  —  Une  vue 
Je  Lisbonne;  en  face  du  spectateur  un  large  bastiou,  derrière  lequel  la 
mer  s'étend  à  l'iiimiensité.  —  A  droite,  une  tour  élevée;  au  haut  de  la 
tour,  un  balcon  auquel  est  attachée  une  échelle  de  corde.  Cette  échelle 
descend  depuis  le  haut  de  la  tour  jusqu'à  la  mer,  eu  longeant  le  bastion. — 
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A  gauche,  sur  le  premier  plan,  un  édifice  sur  lequel  est  écrit  :  Hôpital  de 
la  Marine.  —  A  droite,  l'entrée  de  la  tour.  —  Il  fait  nuit,  mais  la  lune 
éclaire  le  théâtre.) 


SCENE   VI. 

ZAYDA  et  CAMOENSj  qui  Tiennent  de  descendre  par  l'échelle  de  corde, 
se  sont  arrêtés  sur  le  bastion  et  attendent  le  roi,  qui  descend  après  eux. — 
La  barque  qui  doit  les  recevoir  est  au  pied  de  la  tour,  mais  ou  n'en  voit 
que  le  mât  au-dessus  du  bastion. 

CAMOENS,  au  roi  qui  vient  de  sauter  à  côté  d'eux. 

A  moitié  du  chemin  ces  remparts  sont  placés... 
Continuons!.. 

(Zayda  met  de  nouveau  le  pied  sur  les  échelons,  Camoens  l'arrête.) 

Non  pas!.. 

(Au  roi  et  lui  montrant,  du  haut  du   bastion,  dom  Antonio   et  Abayaldos  qui 
sortent  eu  ce  moment  par  la  porte  qui  est  au  pied  de  la  tour.) 

Je  crois  qu'on  marche,  siiv. 

(Dom  Antonio  et  Abayaldos  entrent  ensemble  sur  le  théâtre.) 
ABAYALDOS,  à  Antonio  avec  chaleur. 

Oui!  pour  les  délivrer,  on  s'agite,  on  conspire! 

DOM  ANTONIO,  froidement. 

Le  grand  inquisiteur  vient  de  nous  en  instruire  ! 

ABAYALDOS,  vivement. 

Et  Camoens  est  leur  chef! 

DOM   ANTONIO,  de  même. 

Je  le  sais! 

ABAYALDOS, 

Des  soldats  de  la  tour  se  sont  laissé  séduire. 

DOM    ANTONIO,  de  même. 

Je  le  sais  ! 

ABAYALDOS,  avec  impatience. 

Mais  tous  deux  vont  fuir? 

DOM    ANTONIO. 

Je  le  désire! 

ABAYALDOS. 

Et  pourquoi? 
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DOM  ANTONIO,  lui  faisant  lever  les  yem  vers  le  bastion. 

Regardez  ! . . 

(Après  avoir  écouté  un  instant,  Camoens  a  fait  signe  au  roi  qu'il  n'y  a  pas 
de  danger  et  qu'ils  peuvent  continuer  leur  route.  Zayda  et  le  roi  se  sont 
remis  à  descendre.) 

ABAYALDOS,  les  apercevant. 

Ce  sont  eux ! 

ANTONIO. 

C'est  leur  mort  ! 

CAMOENS^  qui  les  a  regardés  descendre  quelques  échelons,    s'apprèie  à  leS 
suivre  en  disant  : 

Sauvés  ! 

DOM   ANTONIO,  à  part. 

Perdus! 

(En  ce  moment  des  soldats  paraissent  au  balcon  qui  est  au  haut  de  la  lour; 
d'un  coup  de  hache  ils  frappent  l'échelle  de  corde  qui  se  détache,  empor- 
tant dom  Sébastien  et  Zayda  qui  roulent  dans  la  mer.) 

CAMOENS,  du  haut  du  bastion,  poussant  un  cri. 

0  ciel! 

(il  s'élance  dans  la  mer  au  moment  où  dom  Juam  de  Sylva  et  les  inquisiteurs 
sortent  de  la  porte  à  gauche,  et  le  peuple  se  précipite  sur  le  théâtre  par 
la  droite.) 

DOM   ANTONIO. 

Je  suis  roi! 

DOM  JUAM. 

Pas  encore  ! 
Dom  Sébastien,  par  cet  acte  suprême, 
A  l'Espagne,  après  lui,  cède  son  diadème. 

DOM   ANTONIO,  avec  rage. 

Ah!  traître!.. 

DOM   JUAM,  voyant  un  groupe  de  matelots  qui  rapportent  Camoeos  mourant. 

0  ciel  !  qui  vient  s'offrir 
A  nos  yeux? 

LES  MATELOTS. 

Camoens,  qu'à  son  heure  dernière. 

(Montrant  l'hôpital  de  la  Marine.) 

Nous  conduisons  là  pour  mourir  ! 

DOM  JUAM. 

Du  duc  d'Albe  déjà  s'avance  la  bannière, 
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Des  droits  de  notre  maître  il  sera  le  soutien  ! 
Gloire  à  Philippe  Deux  ! 

CAMOENS,  se  soulevant  sur  son  lit  de  mort. 

Gloire  à  dom  Sébastien! 

(la  flotte  de  Philippe  II  et  le  pavillon  espagnol  paraissent  au  loin  en  mer. 
—  Dom  Juam  et  les  inquisiteurs  le  montrent  au  peuple.  —  Dom  Antonio 
consterné  baisse  la  tête.  —  On  emporte  Camoens  expirant.  —  La  toile 
tombe.] 


FIN   DE   DOM   SÉBASTIEN. 
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OPÉRA  EN   CINQ  ACTES 
8d  société   iTtc  H.   de   Saint-Georges, 
MDSIOUE     DE       V.     HALÉVy 

Académie  royale  de  Musique.  —  23  avril  183-2 


PERS 

ASHVÉRUS  (le  juif  ebuant). 
NIGÉPHORE,  empereur  d'Orient. 
LÉON,  descendant  d'Ashvérus. 
L'ANGE  EXTERMNATEUR. 
LUDGERS,  chef  de  bandits. 
MANOEL,  premier  bandit- 
ANDRONIC,  deuxit;me  bandit. 
JEAN,  troisième  bandit. 
ARBAS,  (luatrième  bandit. 
LE  GUETTEUR  DE  NUIT. 
UN  OFFICIER  DU  PALAIS. 
UN   SEIGNEUR. 
UN  AUTRE   SEIGNEUR. 
THÉODORA,  batelière  sur  l'Escaut, 
sœur  de  Léon. 


ONNAGES 

I    IRÈNE,  fille  de  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  descendante  aussi  d'Ash- 
vérus. 
UNE  DAME  D'HONNEUR. 

I    Seigneurs  et  dames  de  la  ville  d'An- 

i  vers.  —  Peuple  de  la  ville  d'Anvers. 
—  Malandrins    et  Mauvais  Gari;ons. 

I  —  Marchands  et  Marchandés  bra- 
bançons. —  Seigneurs  et  Dames  de 
l'empereur  Nicéphorc.  —  Peuple  de 
Tbessalonique.— Peuple  de Constan- 
tinople.  —  Muets.  —  Aimées.  —  Es- 
claves. —  Gardes  de  l'empereur.  — 
Dame  de  l'impératrice  Irène.  —  An- 
ges. —  Démons.—  Élus.  —  Damnés. 


I.a  acène  se  passe  en   IlOO. 


ACTE  PREMiER. 

Un  faubourg  de  la  ville  d'Anvers  en  1190.  Au  fond,  à  droite,  les  bords  de  l'Es- 
caut couverts  de  vaisseaux  dont  on  aperçoit  les  mats.  A  droite  et  à  gauche,  sur 
les  premiers  plans,  des  boutiques  de  dillérents  métiers.  Au  fond,  les  portes  de 
la  ville  et  les  remparts.  Au  deliors,  la  campagne  bordée  de  qtiehiues  falaises. 


SCENE  PREMIERE. 

(c'est  un  jour  de  kermesse  :  paysans  flamands  et  paysannes  des  enTirons  ; 
seigneurs,  grandes  dames,  bourgeois  et  bourgeoises  de  la  ville,  eu  habits 
(Je  fét(',  couvrent  la  place  et  encombrent  les  boutiques.  A  gauche,  la  foule 
est  arrêtée  devant  une  estrade  de  bateleurs,  ajaut  pour  eufoigue  un  tableau 
du  Juif  Errant.  Des  bohémiens  et  des  bohémiennes  dansent  sur  la  place.) 

CHŒUn. 

C'est  jour  d'allcgrci^se, 
De  grande  liesse. 

T.    XX.  IS 
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C'est  de  la  kermesse 
Le  plus  beau  moment  ! 
La  fête  nouvelle, 
Où  l'on  vous  appelle. 
Sera  la  plus  belle 
De  tout  le  Brabant  ! 

UNE  MARCHANDE,  aux  chalands. 

Nobles  dames  et  bourgeois, 
Venez;  faites  votre  choix. 

DEUXIÈME  MARCHANDE. 

J'ai  toujours  l'honneur  de  vendre 
A  la  comtesse  de  Flandre  ! 

TROISIÈME  MARCHAND^. 

Achetez  pour  vos  amours. 
Des  bijoux,  de  beaux  atours! 

TOUTES  TROIS,  ensemble. 

Achetez  pour  vos  amours. 
De  bijoux,  de  beaux  atours  ! 

CHCEUR  GÉNÉRAL. 

C'est  jour  d'allégresse, 

De  grande  liesse. 

C'est  de  la  kermesse 

Le  plus  beau  moment!  etc.,  etc. 

(En  ce  moment,  Théodora  et  son  frère  Léon,  enfant  de  dix  ans,  sortent  de 
leur  maison.  Tous  les  deux  se  tiennent  debout,  chacun  appuyé  sur  une  rame. 
Des  seigneurs  aperçoivent  Théodora,  et  se  la  montrent  les  uns  aux  autres.) 

TROIS  SEIGNEURS,  regardant  Théodora. 

De  la  ville  d'Anvers  c'est  la  belle  passeuse  ! 
Elle  et  son  jeune  frère,  empressés  au  travail  ! 

THÉODORA,  aux  seigneurs. 

C'est  moi  qui  tiens  la  rame,  et  lui  le  gouvernail  ! 

Et  je  serais,  Messeigncurs,  trop  heureuse, 
Si  ma  barque  pouvait  vous  passer  sur  l'Escaut. 

LES  TROIS  SEIGNEURS. 

Non  pas  en  ce  moment,  mais  ce  soir!.. 

THÉODORA,    leur    faisant  la  révérence. 

A  tantôt! 
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SCÈNE  II. 

Les  précédents,    un  groupe    de   matelots,  venant   de   débarquer, 
s'élance  joyeux  du  quai  sur  la  place. 

CHŒUR    DE    MATELOTS. 

Après  combats  et  travaux, 

Sur  les  flots. 
Vive  pour  les  matelots 

Le  repos! 
Envoyons  aux  noirs  requins 

Les  chagrins  ! 
Changeons  de  vins  et  d'amours 

Tous  les  jours! 

THÉODORA,  à  Léon. 

C'est  moi  qui  doit  veiller,  mon  frère,  sur  ta  vie, 

Et  t'assurer  des  jours  heureux! 
Va  goûter  le  repos,  va;  ta  tâche  est  finie  : 

Je  travaillerai  pour  tous  deux  ! 

LES   MATELOTS,  admirant  Théodora. 

La  batelière  est  accorte  et  jolie  ! 

LES   SEIGNEITIS. 

Nous  rafiolons  de  ses  beaux  yeux  ! 

REPRISE  GÉNÉRALE  DU   PREMIER   CHOEUR. 

C'est  jour  d'allégresse, 
De  grande  liesse,  etc.,  etc. 

UN   SEIGNEUR;    regardant  à  gauche  le  grand  tableau  qui  est  devant  la  porte 
des  bateleurs. 

Mais  quel  est  ce  beau  cadre  ?..  et  cet  homme  au  maintien 
Triste  et  fatal  !..  qui  sait  le  nom  de  ce  chrétien  ? 

THÉODORA. 

C'est  un  Juif!.. 

SEIGNEURS,   répétant. 

C'est  un  Juif?.. 

LES  MATELOTS,   à  Théodora,  l'interrogeant. 

Dont  tu  connais  l'histoire  ? 

THÉODORA. 

Qui  ne  connaît  le  Juif  Errant  ? 
Mon  aïeul  en  avait  conservé  la  mémoù'e, 
Et  nous  en  parlait  bien  souvent  ! 
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LÉS    MATELOTS,    se  groupant  autour  ,1'elle. 

En  vérité?.. 

THÉODORA,  cherchant  à  l'appeler  ses  souvenirs. 

Bien  plus...  au  sein  de  ma  famille, 
On  disait  que  depuis  mille  ans, 
Nous  étions  tous  ses  descendants. 
Par  Noéma  sa  fille  ! 

TOUS  LES  MATELOTS,  avec  curiosité  et  intérêt. 

Parle!  Voilà  pour  nous  des  récits  amusants! 
Des  matelots,  à  bord,  c'est  le  seul  passe-temps  ! 

THÉODORA. 

BALLADE. 

PREMIER   COUPLET. 

Pour  expier  envers  lui  ses  outrages, 
Dieu  le  condamne  à  ne  pouvoir  mourir  ! 
Jusqu'à  la  fin  des  mondes  et  des  âges, 
Dieu  le  condamne  à  vivre  pour  souflrir. 

Pendant  un  quart  d'heure. 

C'est  l'arrêt  de  Dieu, 

A  peine  il  demeure 

Dans  le  même  lieu! 

Un  ange  invisible. 

L'ange  du  Très-Haut, 

D'une  voix  terrible 

Lui  crie  aussitôt  : 
Marche  !  marche  !  marche  toujours  ! 
Sans  vieillir,  accablé  de  jours  !.. 
Marche!  marche,  marche  toujours!.. 

CHOEUR,   répétaiit. 

Marche!  marche!.,  etc.,  etc. 

THÉODORA. 
DEUXIÈME     COUPLET. 

Toujours  errant,  quand  le  soleil  se  lève. 
Errant  encor,  lorsque  fuit  le  soleil. 
Point  de  bonhem"  pour  lui!.,  pas  même  en  rêve?. 
Jamais  ses  yeux  n'ont  connu  le  sommeil! 

Oui,  tout  passe  et  tombe, 

Chaumière  et  palais. 
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Et  pour  lui  la  tombe 

Ne  s'ouvre  jamais! 

Un  ange  invisible, 

L'ange  du  Siiigneur, 

D'une  voix  terrible 

Répète  au  pécheur  : 
Marche!  marche!  marche  toujours! 
Sans  vieillir,  accablé  de  jours  ! 
Marche!  marche!  marche  toujours! 

CHŒUR,  répétant. 

Marche!  marche!  marche  toujours! 
Sans  vieillir,  accablé  de  jours! 
Marche  !  marciie  !  marche  toujours!  !  ! 


SCÈNE  IIJ. 

[  I.a  nuit  est  venue  par  degré,  pendant  la  ballade.  Une  escouade  de  la  garde 
urbaine,  commandée  par  uu  officier,  s'avance  sur  la  place,  tandis  que  l'ou 
entend  sonner  au  loin  le  couvre-feu.) 

l'officier,  à  la  foule  qui  l'entoure. 

De  par  le  bourguemestre. 
De  par  nos  échevins. 
Fermez  porte  et  fenestre  ! 
Que  les  feux  soient  éteints  1 
C'est  l'heure  du  repos. 
C'est  l'heure  du  huis  clos  I 

CHŒUR    DE    FEMMES. 

De  par  le  bourguemestre. 
De  par  nos  échevins, 
Fermons  porte  et  fenestre, 
Qne  les  feux  soient  éteints  ! 

l'officier. 
Aux  pieds  seuls  de  la  Vierge, 
Nous  permettons  un  cierge, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  ! 
Boutiques  et  tavernes^ 
Eteignez  vos  lanternes  ! 
Point  de  chant  !  point  de  bruit  ! 
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CHOEUR   GÉNÉRAL,   à  voix  batse. 

De  par  le  bourguemo^tre, 
De  par  les  échevins, 
Fermez  porte  et  fenestre, 
Que  les  feux  soient  éteints  ! 
C'est  l'heure  du  repos  ! 
C'est  l'heure  du  huis  clos! 
Chez  nous,  ô  bons  bomgeois,  chez  nous  tenons-nous,  clos  ! 

(La  foule  se  retire  silencieusement,  en  répétant  le  refrain  du  couvre-feu,  qui  se 
perd  dans  le  lointain.) 

SCÈNE  IV. 

(a  ce  moment,  l'orage  gronde,  et  au  milieu  d'une  obscurité  profonde  une 
lueur  fantastique  brille  sur  les  remparts  de  la  ville  et  l'on  voit  Asbvérus, 
marchant  appuyé  sur  son  bâton.  Tl  traverse  lentement  les  remparts*  et  dis- 
parait.] 

SCÈNE  V. 

(Après  le  départ  d'Ashvérus,  une  bande  de  MALANDRINS,  de  ROUTIERS  et  de 
MAL'VAIS  Garçons,  s'élance  de  tous  côtés  sur  la  place  déserte  de  la  ville, 
et  un  "Toupe  s'empare  du  milieu  de  la  place,  tandis  que  d'autres  Malandrins 
en  gardent  les  issues.) 

CUŒL'K     DE    MALANDRINS    ET    DE    MAUVAIS    GARÇONS. 

Au  loin,  tremblez  tous  ! 
La  rue  est  à  nous  ! 
Enfants  de  la  nuit, 
L^ombre  nous  sourit  ; 
Sitôt  qu'elle  vient. 
Tout  nous  appartient! 
La  Justice  dort  ! 
L'honnête  homme  a  tort  ! 
Nous  sommes  chez  vous! 
La  rue  esta  nous! 

(Trois  autres  Malandrins  accourent;  l'un  d'eux  tient  à  la  main  une  épéc  nue, 
l'autre  un  coffret  sous  son  bras,  et  le  troisième  un  jeune  enfant  caché  tous 
son  manteau.) 

ENSEMBLE,  tous  trois. 

Dames  en  litière. 
Ou  seigneurs  à  pie, 
A  vous  tous,  la  guerre  ! 
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Guerre  sans  pitié  ! 
Beaux  joueurs  de  dés, 
Bourgeois  attardés, 
Ni  paix,  ni  merci. 
Nous  voici! 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

La  ville  est  à  nous  ! 

Au  loin  tremblez  tous!  etc.,  etc. 

(tous  les  Malandrins  ont  entouré  les  trois   derniers  venus,  et    les  interrogent 
sur  leur  expédition.) 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  LUDGERS,  paraissant  au  fond. 
TOCS,  se  retournant  vers  lui. 

C'est  Ludgers,  notre  chef!.. 

LCDGERS,  d'un  air  agité. 

Notre  perte  est  jurée!.. 

(s'adressant  aux  trois  derniers  arrivés.) 

Cette  dame  en  litière...  et  par  vous  massacrée... 

LES   TROIS,  d'un  air  farouche. 

Tant  pis  pour  elle!.. 

LUDGERS. 

Eh!  non  !..  tant  pis  pour  nous!..  Ce  tait 
La  comtesse  de  Flandre  !.. 

TOUS. 

Ociel!.. 

LUDGERS. 

Elle  partait 
Pour  rejoindre  Baudouin,  son  époux,  notre  maître. 
Empereur  d'Orient!.. 

(Montrant  le  coffret.) 

Ces  titres,  ces  bijoux, 
Sont  les  siens!.. 

(Moulramt  l'enfant  qu'un  des  bandits  -vient  de  poser  sur  une  pierre,  et  qui  s'est 
endormi.) 

Cet  enfant,  c'est  sa  fille  !.. 

LES   TROIS    MALANDRINS. 

Par  nous, 
Et  pour  notre  salut,  il  faut  qu'elle  périsse  ! 
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CHŒUR. 

Une  liiture  impéiatricc! 

LES   TROIS   MALANDRINS. 

Bah!  qu'importe!..  A  nous  l'or  !..  et  l'enfant 
A  satan  !  î 

REPRISE    DU   CHŒUR. 

La  ville  est  à  nous  ! 
Au  loin  tremblez  tous! 
Enfants  de  la  nuit. 
L'ombre  nous  sourit!  etc.,  etc. 

(Peadant  le  chœur  tous  les  bandits  se  disputent  le  coffret.  Ils  ont  mis  l'épée  ou 
le  poignard  à  la  main,  et  vont  se  battre  entre  eux.  Le  tonnerre  gronde  et 
les  éclairs  brillent.) 

LUDGERS,   levant  sa  hache. 

C'est  à  moi,  votre  chef!,.,  à  moi  seul  ce  coflret! 

PREMIER   BANDIT, 

C'est  à  moi!,.. 

LUDGERS. 

De  quel  droit?... 

PREMIER   BANDIT. 

Du  droit  de  mon  forfait  ' 
J'ai  frappé  sans  miséricorde 
La  comtesse!... 

LUDGERS,  montrant  l'enfant. 

Eh  bien  !  je  t'accorde 
Le  droit  de  frapper  son  enfant! 

PREMIER  BANDIT. 

Grand  merci  d'un  pareil  présent! 
Mais  je  le  cède,  en  ma  reconnaissance, 
A  qui  voudra  le  prendre  !... 

SCÈNE  VII. 

Les  PRÉCÉDENTS ,  ASHVERUS,  paraissant  par  la  gauche,  au  bruit  du 
tonnerre,  et  à  la  lueur  des  éclairs  qui  redoublent. 

ASHVERUS,  se  plaçant  entre  les  bandits  et  l'enfant  et  étendant  la  main  sur  lui. 

Je  le  prends! 

CHŒUR    DE    BANDITS. 

D'épier  nos  secrets  qui  donc  a  l'imprudence? 
A  lui  la  mort  ! ...  la  mort  pour  récompense  ! 
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ASHVÉRUS. 

Ah!  plût  au  ciel!... 

CHŒUR. 

Sous  nos  poignards  sanglants 
Qu'il  tombe!... 

(tes  baudits  se  précipitent  sur  lui,  le  frappent,  et  s'arrêtent  stupéfaits.) 

Dans  nos  mains  la  lame  s'est  brisée  ! 

ASHVÉRUS,  avec  douleur. 

Le  ciel  qui  me  châtie  est  plus  cruel  que  vous  ! 

LUDGERS. 

Nous  verrons  s'il  saura  résister  à  mes  coups  !... 
Et  ma  hache,  par  moi  fraîchement  aiguisée... 

(\i  lève  sa  hache  sur  le  Juif,  et  la  hache  se  brise  en  éclats.) 
TOUS  poussent  un  cri  d'effroi  et  le  regardent  en  tremblant. 

Qui  donc  es-tu? 

(Ashvérus,  sans  leur  répondre,  découvre  sa  tète  et  leur  montre  le  signe  san- 
glant dont  est   marqué  son  front.) 
LUDGERS. 

Ce  signe  !...  0  ciel!...  Le  Juif  Errant! 

ENSEMBLE. 
ASHVÉRUS,  aux  bandits. 

Du  Dieu  dont  la  colère 
Réduit  tout  en  poussière, 
Redoutez  la  fureur!... 
11  punit  qui  blasphème... 
Voyez-le  par  moi-même... 
Malheur  sur  moi,  malheur  I 

CHŒUR,   avec  effroi. 

Je  sens  trembler  la  terre 
Sous  la  sainte  colère  ! 
C'est  le  Juif!...  0  terreur! 
Du  terrible  anathème 
Dieu  punit  le  blasphème 
Malheur  sur  lui,  malheur! 

(Sur  un  geste  d'Ashvérus,  ils  s'enfuient  tous  épouvantés.  La  place  est  déserte* 
Asiivérus  se  trouve  seul  près  de  la  pierre  où  repose  l'enfant.) 
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SCÈNE  VIll. 

ASHVÉRUS,  seul,  les  regardant  fuir. 
RÉCITATIF. 

Ils  partent,  frappés  de  terreur! 
Comme  moi  poursuivis  du  bras  d'un  Dieu  vengeur... 
Ils  partent!.,. 

(Montrant  la  jeune  fille  qui  dort.) 

Oubliant  jusqu'à  ce  trésor  même... 
Indifférent  pour  eux,  mais  non  pas  pour  mon  cœur! 

(Regardant  alternativement  l'enfant  qui  est  couché  à  gauche,  sur  la  pierre,  et  la 
maison  de  Théodora,  qui  est  placée  à  droite  du  théâtre  sur  le  premier  plan.) 

Derniers  restes  d'un  sans  proscrit  par  l'anathème  ! 
D'un  sang  qui  fut  le  mien,  du  sang  de  Noéma. 
Quel  arrêt  de  Dieu  même  ici  vous  rassembla? 
Deux  tilles!...  qu'au  malheur  voua  la  destinée!... 

(Regardant  la  maison  de  Théodora.) 

L'une  au  travail... 

(Regardant  T enfant.) 

Et  l'autre  au  trône  condamnée  ! 

(S'approchant  de  l'enfant.) 
AIR. 

Ah  !  sur  ton  front  de  rose. 
Mon  pauvre  et  bel  enfant. 
Que  mon  œil  se  repose, 
Hélas!  un  seul  instant! 
De  la  fille  que  j'aime 
Cher  et  doux  souvenir. 
Que  l'éternité  même 
Ne  pourra  pas  bannir! 

(Regardant  la  jeune  fille  avec  tendresse.) 

Ta  vue  est  pour  mon  cœur 
La  source  désirée 
Dont  ma  bouche  altérée 
Implore  la  fraîcheur  ! 
Ah  !  sur  ton  front  de  rose. 
Mon  pauvre  et  bel  enfant, 
Que  mon  œil  se  repose. 
Hélas  !  un  seul  instant  ! 
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SCÈNE  IX. 

ASHVERUS,  à  gauche,  THEODORA,  venant  du  port,  et  se  dirigeant  vers 
sa  maison,  à  droite. 

ASHVÉRUS,  poussant  un  cri  de  joie. 

Théodora  !...  qu'ici  le  ciel  m'envoie!.., 

(Faisant  quelques  pas  vers  elle,   et  se  soutenant  à  peine.) 

Ail!  malgré  moi,  je  cède...  à  mon  trouble...  à  ma  joie! 

DUO. 
THÉODORA,    l'apercevant. 

Un  pau"vre  voyageur!... 

ASHVÉRUS. 

Errant  et  misérable  !... 

THÉODORA,  le  regardant. 

Que  brise  la  fatigue... 

ASHVÉRUS. 

Et  que  la  soif  accable  ! 

(Théodora  entre  un  instant  dans  sa  maison,  et  en  ressort  tenant  un  verre  d'eau 

qu'elle  offre  à  Ashvérus.) 

THÉODORA. 

Tenez!.,  tenez!..  bu"vez!.. 

ASHVÉRUS,  à  part. 

0  remords!.,  ô  douleur! 
Cette  eau!.,  par  moi,  jadis,  refusée  au  Sauveur! 

(a  part,  et  jetant  le  verre  d'eau  sans  que  Théodora  le  voie.) 

Non,  je  ne  boirai  pas!.. 

(Rendant  le  verre  à  Théodora.) 

Merci,  merci,  ma  fille! 

(La  regardant,  ainsi  que  l'euraul.) 

0  mon  seul  bien  sur  terre!.,  ô  ma  seule  famille  ! 

THÉODORA,  lui  montant  la  maison. 

Entrez  en  mon  logis... 

ASHVÉRUS. 

Je  ne  puis  m' arrêter!        * 
Un  seul  quart  d'heure,  à  peine,  ici  je  puis  rester! 

THK0D0RA,  le  regardant  avec  émotion. 

Qu'ai-jc  entendu?.. 
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ENSEMBLE. 
ASHVÉRDS. 

Rien  ne  suspend  des  heures 
L'impitoyable  cours  ! 
Heureuse,  tu  demeures! 
Moi,  je  inarchie  toujours  ! 
La  voix  que  je  redoute 
Bientôt  va  retentir. 
Me  traçant  une  route 
Qui  ne  doit  pas  finir! 

THéODORA,  le  regardant  toujours. 

Eh!  quoi...  pour  lui...  desheui'es 

Rien  ne  supend  le  cours  ! 

Et  loin  de  nos  demeures 

11  doit  marcher  toujours  ! 

Aveu  que  je  redoute. 

Et  qui  me  fait  frémir... 

C'est  lui...  c'est  lui  sans  doute! 

Il  vient  de  se  trahir! 

THÉODORA,  étendant  les  bras  vers  lui. 

Mon  père!.. 

ASHVÉRL'S. 

C'est  toi  qui  l'as  dit! 
Oui,  ce  chef  de  ta  race...  un  proscrit!.,  un  maudit! 
A  qui,  depuis  mille  ans,  la  colère  céleste 
N'a  permis  qu'un  bonheur...  celui  de  t'erabrasser! 

THÉODORA,  courant  dans  ses  bras. 

Mon  père!... 

ASHVÉRUS. 

Le  temps  vole,  et  je  dois  me  presser  ! 

(Remettant  l'enfant  dans  les  bras  de  Xhéodora.) 

D'un  sang  royal  voici  le  dernier  reste  ! 
Cet  enfant...  je  le  livre  à  tes  soins,  à  t;i  foi  ! 

Veille  siu"  lui...  je  veillerai  sur  toi  !.. 
Adieu!.. 

THÉODORA. 

Restez encor!..  restez  auprès  de  moi! 

(On  entend  dans  les  cieux  une  musique  d'un  caractère  imposant  et  terrible. 
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ASHVÉRDS. 

Eli!  ne  l'ontends-tu  pas, 
Cette  voix  terrible  et  fatale?.. 
Ah!  que  ne  puis-je  encor,  vous  pressant  dans  mes  bras, 

(Lui  montrant  l'enfant.) 

Vous  bénir  toutes  deux!,. 

(Se  sentant  repousser  loin  de  Tiiéodora  par  une  force  invisible.) 

Mais  Dieu  ne  le  veut  pas  ! 
De  ce  noir  tourbillon  l'invincible  raflale 
Emporte  loin  d'ici  ma  douleur  et  mes  pas  ! 

ENSEMBLE,  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs. 
ASHVÉRDS. 

L'éclair  rayonne! 
La  foudre  tonne 
En  longs  éclats  ! 
Ma  force  est  vaine. 
Le  vent  entraîne 
A.U  loin  mes  pas  ! 
Fille  chérie, 
Tu  m'es  ravie! 
Il  faut  partir  ! 
0  loi  cruelle  ! 
Peine  éternelle  ! 
Toujours  soufïrirl 
Jamais  mourir  ! 

THÉODORA. 

L'éclair  rayonne  ! 
La  foudre  tonne 
En  longs  éclats! 
Sa  force  est  vaine, 
Le  vent  entraîne 
Au  loin  ses  pas  ! 

(Prenant  l'enfant. J 

Fille  chérie, 
A  toi  ma  vie. 
Mon  avenir  ! 

(a  Ashvérus.) 

Veille  sur  elle... 
Ma  voix  t'appelle, 
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Pourquoi  partir 
Sans  nous  bénir?.. 

(te  ciel  est  eu  feu.  —  La  foudre  éclate.  —  La  trompette  céleste  retentit.  — 
Ashvérus  s'enfuit,  repoussé  par  la  puissance  invisible  qui  l'éloigac  de  Théo- 
dora.) 


ACTE  II. 

Dans  la  Bulgarie,  au  pied  du  mont  Hémus. 
SCÈNE  FREiMIÈRE. 

IRENE,  la  jeune  fille  de  Baudouin,  que  l'on  a  vue  enfant  au  premier  acte,  et 
LEON,  tous  deux  assis  sur  un  banc  rustique,  lisent  ensemble  dans  le  même 
livre;  THEODORA  entre  par  le  fond. 

(Un  site  agreste  attenant  à  la  demeure  de  Théodora.) 
TIIËOEORA,  s'arrètant,  et  désignant  Irène  et  Léon,  qui  ne  la  voient  pas. 

RÉCITATIF. 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  que  ma  tendresse 
Les  conduisit  tous  deux  sur  ces  bords  étrangers.  [cesse 

Frère  et  sœur,  l'un  pour  l'autre...  Ah!   puissent-ils  sans 
Vivre  ainsi  loiu  du  monde,  hélas!  et  des  dangers!.. 

(S'approchant  d'Irène  et  de  Léon,  et  leur  adressant  la  parole.) 

Vous  lisez,  je  le  vois,  les  saintes  Écritures? 

IRÈNE. 

Où  j'apprends  chaque  jour  à  vous  chérir  tous  deux, 
0  ma  sœur!.,  ô  mon  frère!.. 

LÉON,  se  levant,  et  s'éloignant  d'Irène. 

Ah  !  cachons  à  leurs  yeux 
De  mon  cœur  ulcéré  les  mortelles  blersures  ! 

TRIO. 

ENSEMBLE. 

IRÈNE,  à  Théodora. 

Dans  ce  riant  asile 
S'écoulent  mes  beaux  jours; 
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J'y  veux  vivre  tranquille 
En  vous  aimant  toujours  ! 

LÉON,  à  part. 

Affreux  tourments,  remords  ste'rile  ! 
Qui  me  poursuit  la  nuit,  le  jour! 
Hélas  !  ma  force  est  inutile 
Pour  vaincre  un  trop  coupable  amour  ! 

THÉODORA. 

Puissé-je,  en  cet  asile 
Témoin  de  vos  beaux  jours, 
Calme,  heureuse  et  tranquille, 
Vous  conserver  toujours! 

LÉON,  à  Théodora. 

Des  rives  de  l'Escaut,  où  le  ciel  nous  fit  naître. 

Ma  sœur,  sommes-nous  donc  éloignés  pour  toujoiurs? 

THÉODORA. 

Baudouin,  comte  de  Flandre,  était  notre  seul  maître. 
Quand  Dieu  permit  qu'il  fût  empereur  d'Orient. 
Je  voulus  le  rejoindre,  et  j'allais  à  Byzance 
Le  revoir,  le  servir... 

(a  part,  et  regardant   Irène.) 

Lui  rendre  son  enfant! 

(Haut.) 

Lorsqu'en  route,  j'appris  ses  revers,  sa  souffrance 
Et  sa  mort.  En  ces  lieux,  au  pied  du  mont  Héraus, 
Je  vins  cacher  vos  jours,  élever  votre  enfance, 
Attendant  du  Très-Haut  les  décrets  inconnus  ! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE,  à  Théodora. 

Dans  ce  riant  asile,  etc.,  etc. 

LÉON,  à  part. 

Affreux  tourments,  remords  stérile,  etc.,  etc. 

THÉODORA. 

Puissé-je,  en  cet  asile,  etc.,  etc. 

ENSEMBLE. 
LÉON,  à  part,  regardant  Irène  avec  amour. 

Cruels  remords! 
0  vains  ellorts! 
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Oui ,  près  de  moi 
Uuand  je  la  voi. 
Mon  cœur  succombe. 
Et  dans  la  tombe 
11  faut  la  fuir  : 
11  faut  mourir... 
Dieu  tout-pui^santj 
Juste  et  clément, 

Cache-leur 

Ma  douleiu' 

Et  l'cirdeui' 

Dont  mon  cœur 

Et  rougit. 

Et  frémit! 

IRÈNE  ET   THÉODORA,  examinant  Léon. 

Mon  Dieu,  quelle  douleur  soudaine 
Éclate  en  son  cœur  en  ce  jour! 
Je  voudrais  partager  la  peine 
Qu'il  veut  cacher  à  notre  amour  ! 

IRÈNE,  s'élançant  près  de  Léon. 

0  mon  frère  !..  mon  frère  ! . . 

THÉODORA,  la    retenant. 

Silence! 

(Se  tournant  vers  la  porte  du  fond. 

Des  étrangers  en  ce  logis  ! 


SCÈNE  II. 

Les   précédents,  LUDGERS,  en  costume  orientai  ;  JEAN,  MANOEL 

et  ANDROiMC. 

LUDGERS,  JEAN,  MANUEL,  ANDRONIC,  ensemble. 

Pauvres  marchands,  nous  allions  à  Byzance, 
Mes  compagnons  et  moi;  mais,  par  la  nuit  sui'pris. 
Nous  vous  demandons  un  asile 
Sous  ce  toit  hospitalier. 

THÉODORA. 

Entrez,  reposez-vous  à  notre  humble  foyer. 

(a  Ludgers.) 

X  Byzance  la  grande  ville. 
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Qui  vous  conduit?.. 

LCDGERS. 

On  doit  y  couronner,  dit-on. 
Après  douze  ans  de  discorde  et  de  guerre, 
Des  princes  grecs  le  dernier  rejeton, 
Le  prince  Nicéphore!.. 

THÉODORA,  avec  douleur. 

0  ciel!.,  douleur  amère!.. 

(a  Ludgers.) 

Mais  l'empereur  Baudouin  ? 

LUDGERS. 

11  n'est  plus,  dès  longtemps! 

THÉODORA. 

Mais  les  siens...  mais  ses  descendants?.. 
Leurs  titres  et  leurs  droits?.. 

LUDGERS. 

Qu'importe  ! 

THÉODORA. 

On  prétend  qu'il  avait  une  fille?.. 

LUDGERS. 

Elle  est  morte!.. 
Mais  c'est  trop  discourir,  et  souper  vaudrait  mieux... 

THÉODORA. 

On  va  tout  préparer... 

(Elle  fait  signe  à  ses  enfants  de  la  suivre.) 
LÉON,  emmenant  Irène,  que  Ludgers  regarde  avec  inlcntion. 

Comme  il  la  suit  des  yeux!.. 

(Théodora,  Irène  et  Léon  sortent  par  la  porte  du  foud.) 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  excepté  Irène,  Théodora  et  Léon. 
LUDGERS,  seul,  regardant  sortir  Irène. 

On  m'a  dit  vrai...  Jamais  plus  charmante  beauté 
N'avait  frappé  mes  yeux,  depuis  que  j'ai  quitté 
Mon  état  de  bandit,  mon  commerce  de  braves, 
Pour  un  autre  plus  doux,  U:  commerce  d'esclaves, 
Oui  vaut  mieux...  La  bravoure  est  fatale  aux  liéros, 
Qu'elle  conduit  souvent  à  la  potence! 
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Le  négoce  est  plus  sûr  :  ses  utiles  travaux 
Donnent  aux  gens  adroits  l'estime  et  l'opulence  ! 


QUATUOR. 
LCDGERS,   ANDRONIC,  JEAN  ET  MANUEL,  emsemble. 

Moi,  j'ai  parcouru  l'Asie, 
Exploité  la  Géorgie, 
Dépeuplé  la  Circassie  ! 
Nous  tenons,  à  juste  prix, 
Esclaves  jeunes  et  belles, 
Esclaves  toujours  nouvelles. 
Et  même  esclaves  fidèles! 
Toujours  je  les  garantis. 
Pourvu  qu'on  double  le  prix. 

LUDGERS,  seul. 

Or,  le  prince  Nicéphore , 
Qu'on  va  nommer  empereur, 
Est  un  prince  connaisseur. 
Qui  m'estime  et  qui  m'honore... 

(a  demi  voix.) 

Il  me  veut  du  bien, 
Car  il  sait  très-bien... 

ENSEMBLE,    à  quatre. 

Que  je  vends  à  juste  prix 
Esclaves  jeunes  et  belles, 
Et  même  esclaves  fidèles  ! 
Que  toujours  je  garantis. 
Pourvu  qu'on  double  le  prix, 

LUDGERS,   à  ses  compagnons. 

Notre  fortune  serait  faite 
S'il  voyait  ces  attraits,  ce  front  candide  et  pur... 

Mais  comment  tenter  sa  conquête'? 
L'acheter? 

LES  AOTBES. 

C'est  trop  cher! 

LUDGERS. 

L'enlever  ! 

LES  AUTRES. 

C'est  plus  sûr. 
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TOUS. 

Enlevons,  enlevons! 
Alerte,  compagnons! 

Pendant  la  nuit. 

Dans  ce  réduit 

Tout  me  sourit. 

Tout  est  profit. 

Par  ce  moyen. 

Sans  donner  rien. 

Ce  trésor-là 

M'appartiendra! 

LUDGERS,  à  ses  compagnons,  indiquant  la  sortie  d'Irène. 

Cavaliers  intrépides. 
Par  nos  coursiers  numides. 
Plus  que  le  vent  rapides, 
Ces  déserts  sont  franchis. 
Sans  que  rien  ne  vous  touche, 
Qu'im  voile  sur  la  bouche 
De  la  beauté  farouche 
Vienne  étouffer  les  cris! 

TOUS. 

Enlevons,  enlevons  ! 
Alertes,  compagnons  ! 

ENSEMBLE. 

Rappelons-nous  tous  nos  exploits. 
Et  tous  nos  beaux  jours  d'autrefois! 
Tout  ira  bien  ;  je  le  sens  là. 
Notre  projet  réussira!.. 

Pendant  la  nuit, 

Dans  ce  réduit,  etc.,  etc. 

SCÈNE  IV. 

LUDGERS,   IRÈNE,   et  LÉON,   entrant  ensemble  par  le  fond. 
IRÈNE,   à  Ludgers. 

Un  modeste  repas,  préparé  par  nos  mains, 
Vous  attend. 
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LUDGERS  ET   LES   AITRES. 

fîrand  merci,  ma  jeune  cl  belle  hôtesse. 

(ils  sortent  par  le  fond.) 
IRÈNE,  s'adressaut  à  Léon,  qui  se  lient  à  Pécart,  soucieux  et  rêveur. 

Nous  sommes  seuls,  tu  peux  me  dire  tes  chagrins, 
A  moi,  mon  frère... 

LÉON. 

Non!  je  n'ai  rien...  . 

IRÈNE. 

Ta  tristesse 
Se  dissipait,  autrefois,  par  mes  soins  ! 

LÉON. 

Laisse-moi!.. 

IRÈNE,   tristement. 

Je  m'en  vais!.. 

(Revenant  près  de  lui,) 

Embrasse-moi,  du  moins? 

(léon,  après  avoir  hésité  un   instant,  la  repousse  vivement.) 
IRÈNE,   étoonée. 

Qu'est-ce? 

LÉON,   avec  colère. 

Va-ten!... 

(irèue,  effrayée,  s'en  va  par  la  porte  à  droite.) 
LÉON,   seul. 

Sa  voix,  sa  vue  enchanteresse. 
Redoublent  un  tourment... 

Regardant  du  côté  par  où  Irène  vient  de  sortir.; 

à  son  cœm-  inconnu! 


SCÈNE  V. 

LEON,   THEODORA,  entrant  doucement  par  la  porte  du  fond. 
LÉON,   se  croyant  toujours  seul. 

Tout  m'abandonne,  alors  ! 

TUÉODURA,  appuyant  doucement  sa  main  sur  l'épaule  de  Léon. 

Non,  pas  n-oi  I 

LÉON,    se    retournant. 

Qu'ai-je  vn? 
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DUO. 
THÉODORA. 

A  moi,  ta  sœur  et  ton  amie, 
Dis-moi  qui  trouble  ton  repos? 
Laisse-moi  consoler  ta  vie. 
Laisse-moi  partager  tes  maux. 

LÉON. 

Qu'exiges- tu  d'un  misérable? 
Si  je  n'étais  que  malheureux. 
Tu  lirais  dans  mon  cœur!.. 

THÉODORA. 

-Mon  frère  est  donc  coupable? 

LÉON. 

Oui  !  coupable  envers  vous,  envers  vous  et  les  cieux! 
En  proie  à  mon  délire, 
En  détestant  le  jour, 
J'aime,  et  je  ne  peux  dire 
L'objet  de  mon  amour  ! 

THÉODORA,   tremblante. 

Ah!  j'ose  y  croire  à  peine!.. 
Est-il  possible?.. 

LÉON,   tombant  à  ses  pieds,  et  courbant  la  têle. 

Irène!  . 
Ah!  ne  me  maudis  pas! 

THÉODORA,  posant  la  main  sur  la  tète  de  son  frère. 

Elle  n'est  pas  ta  sœur! 

LÉON  ,   relevant  -vivement  sa  tète. 

Ne  m'abuses-tu  pas?.,  n'est-ce  pas  une  erreur?.. 

THÉODORA. 

J'en  atteste  le  ciel!.,  elle  nest  pas  ta  sœur!  !  ! 

LÉON,   avec  transport. 

0  mon  Dieu!  n'est-ce  pas  un  songe. 
Un  séduisant  mensonge, 
Qui  vient  ravir  mon  cœur? 
Elle  n'est  pas  ma  sœur!  !  ! 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

0  clémence  suprême  ! 
0  céleste  taveiu"! 
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C'est  la  voix  de  Dieu  même 
Qui  me  rend  au  bonheur! 

THÉODORA. 

Inutile  clémence  ! 
Douce  et  vaine  faveur, 
Qui  lui  rend  l'espérance, 
Mais  non  pas  le  bonheur  ! 

LÉON,  dans  l'ivresse  de  la  joie. 

Ma  bien-aimée!  ô  mon  Irène! 
Déjà  mes  jours  étaient  à  toi  !.. 
Je  veux  qu'une  éternelle  chaîne, 
Dès  demain  t'engage  ma  foi! 

THÉODORA,  ayec  fermeté. 

Jamais!.. 

LÉON,  étonné. 

Quoi  !  refuser  Irène  à  mon  amour? 

THÉODORA. 

Il  le  faut  !..  Je  serais  criminelle  à  mon  tour, 
Si,  pour  toi  trahissant  une  mission  sainte, 
Je  souffrais  cet  hymen!.. 

LÉON. 

Quelle  est  donc  cette  crainte  ? 

THÉODORA. 

Un  jour  tu  le  sauras...  tu  sauras  que  lescieux. 
Le  devoir  et  l'honneur  vous  séparaient  tous  deux  ! 

LÉON. 

Non,  je  n'écoute  rien!.,  non,  non,  c'est  impossible! 

THÉODORA. 

-Mon  frère...  écoute-moi...  ne  sois  pas  inflexible  ! 

LÉON. 

Irène  recevra  ma  foi  ! 

THÉODORA. 

Irène,  hélas!  ne  saurait  être  à  toi! 

LÉON,  avec  tendresse. 

Irène  sur  ton  cœur  aura  plus  de  puissance. 
Et,  pour  te  désarmer,  je  l'amène  à  tes  pieds  ! 

(il  s'élance  par  la  droite.) 
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THÉODORA,   seule  un  instanl. 

Insensé!  qui  du  Ciel  excite  la  vengeance! 
Puissent  nos  torts,  pai-  lui,  n'être  pas  expiés  ! 

LÉON,  rentrant,  pâle,  hors  de  lui  et  se  soutenant  à  peine. 

Grand  Dieu  ! 

THÉODORA,  courant  à  lui. 

Quelle  pâleur  soudaine? 
Et  qu'as-tu  donc? 

LÉON,  avec  égarement. 

Irène!.. 

THÉODORA. 

Irène  !.. 

LÉON. 

Disparue  ! . .  enlevée  ! . . 

THÉODORA,  poussant  un  cri  de  désespoir. 

Ah!.. 

LÉON. 

Par  cet  étranger  ! 

THÉODORA. 

Grand  Dieu!.. 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  faut  mourir,  ou  nous  venger  ! 

THÉODORA. 

Mon  frère,  il  faut  mourir  !  ou  savoir  nous  venger  ! 

ENSEMBLE. 
LÉON,  à  Théodora,  avec  énergie. 

Viens!  suis  mes  pas! 
Pour  nous  conduire 
Ma  rage  ici  devra  suffire  ! 
Il  faut  à  mon  délire 
Irène  ou  le  trépas  ! 
Partons  !  partons  !  Viens,  suis  mes  pas  ! 
Irène  ou  le  trépas  ! 

-    THÉODORA. 

Je  suis  tes  pas;  pour  nous  conduire, 
Ton  bras  ici  devra  suldre  ! 

Le  ciel  ici  m'inspire! 

Il  doit  guider  nos  pas; 
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Partons  !  je  suis  tes  pas  ! 
Grand  Dieu  !  guidez  nos  pas  ! 

(ils  sorteut  tous  deux  dans  le  plus  graud  désordre.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 


La  grande  place  de  Tliessalonlqne.  Une  large  rue  raontaense  condait  à  nn  vaste 
pont  qui  domine  la  ville.  La  rue  et  le  pont  sont  couverts  d'iionimes,  de  femmes 
et  d'enfants,  portant,  les  uns  des  flambeaux,  les  autres  des  fagots,  pour  en  faire 
un  feu  de  joie  en  l'honneur  de  la  saint  Jean. 


SCENE  PREMIÈRE. 


CHœOR. 

Saint  Jean!  saint  Jean!  saint  Jean  !  saint  Jean! 
Pour  toi,  qu'en  nos  mains  étincelle 
Ce  feu  divin,  ce  feu  brtilant  ! 

Saint  Jean,  saint  Jean!  saint  Jean! 
Emblème  d'un  amour  ardent, 
Qu'il  éclaire  notre  saint  zèle. 
Saint  Jean!  saint  Jean  !  saint  Jean!  saint  Jean  ! 

TROIS  VOIX. 

Disposez  ces  bûchers  !  que  leur  flamme  pétille. 

Et  .«'élève  en  son  honneur  ! 
A  lui,  qui  dans  les  cieux,  comme  une  étoile,  brille 

A  la  droite  du  Seigneur! 

CHOEUR. 

Saint  Jean  !  saint  Jean  !  saint  Jean  I  saint  Jean^! 
Pour  toi,  qu'en  nos  mains  étincelle 
Ce  feu  divin,  ce  feu  bnilant  ! 
Qu'il  éclaire  notre  saint  zèle! 

Saint  Jean  !  saint  Jean  !  .saint  Jean  ! 


ACTE   11^  TABLEAU   IF,   SCÈNE   II.  28?) 

SCÈNE  II. 

Les   précédents,  NICÉPHORE,  entrant  avec  quelques  seigneurs,  suiv' 
de  LUGDERS,  qui  lui   parle  avec  chaleur. 

LUDGERS. 

Oui  !  depuis  Ispaham  jusqu'à  Jérusalem, 
Des  plus  rares  trésors  recrutant  mon  harem. 
Je  ramène  avec  moi  des  beautés  sans  pareilles. 
Dignes  d'un  roi  !  bien  plus,  d'un  empereur  ! 

NICÉPHORE,  souriant. 

Voyons  donc,  s'il  le  faut,  ces  nouvelles  merveilles? 

LUDGERS,  s'inclinant. 

Pour  elles  et  pour  moi,  prince,  c'est  trop  d'honneur  ! 

(Sur  l'ordre  de  Liidgers,  une  troupe  de  belles  esclaves  sort  d'un  bazar,  et  s'é- 
lauce  en  dansant  sur  la  place,  devant  l'erapereur  et  sa  suite.) 

DITERTISSEIflEIVT. 

^  LES  ESCLAVES. 

Divertissement  dansé  par  mesdemoiselles  Pierron ,  Nathan, 
Marquet  et  Mathilde. 

NICÉPHORE,  se  levant  après  le  divertissement. 

Toutes  ces  beautés  de  TAsie 

N'ont  pas  de  pouvoir  sur  mon  cœur! 

Plus  d'amour  éphémère,  et  plus  de  fantaisie; 

Je  suis  las  du  plaisir,  et  voudrais  le  bonheur  ! 

(Apercevant  Irène,  que  Ludgers  vient  de  faire  amener  devant  lui.) 

Ah  !  qu'ai-je  vu?  grands  dieux  !  et  quelle  grâce  insigne  ! 
Quel  air  de  naïve  candeur  ! 

LUDGERS,  à  Nicéphore. 

Je  savais  bien  qu'elle  était  digne 
De  notre  futur  empereur! 

NICÉPHORE,  à  Ludgers,  montrant  Irène. 

Ton  esclave  me  plait!  ton  esclave  est  à  mui! 
Fixe  le  prix  toi-même!.. 

LUDGERS,  s'inclinant. 

Ah  !  c'est  parler  on  roi  ! 

IRÈNE,  s'éloiguaiit  avec  terreur  de  Nicépliôie. 

Laissez-moi!  laissez-moi! 
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I.UDGERS. 

Ct.'dcz  à  votre  roi! 

IRÈNE,  s'arrachant  des  bras  de  Nicéphore  et  tombant  à  penoui. 

0  VOUS,  mes  seuls  appuis!  ô  ma  sœur!  ô  mon  Irère! 

ENSEMBLE. 
LDDGERS. 

A  tes  prières  ils  sont  sourds  ! 
Tu  m'appartiens,  ô  mes  araoursl 

(Le  ciel  s'obscurcit  ;  le  ■veal  s'élève;  le  tonnerre  gronde  dans  le  lointain,  et  le 

bruit  de  l'ouragan  va  toujours  en  augmentant.) 

IRÈNE,  que  des  muets  de  la  garde  de  l'empereur  entraînent  et  qui  résiste  en 

vain. 

Tout  m'abandonne,  hélas!..  Personne  sur  la  terre 
Ne  viendra-t-il  à  mon  secours? 

SCÈNE  ni. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ASHVÉRUS  paraissant  au  milieu  de  la  place. 

ASHVÉRUS.  J| 

Moi, moi  seul!.. 

(a  Nicéphore  et  à  Ludgers.) 

Arrêtez!.,  peuple,  écoutez  ma  voix! 
Souifrirez-vous  que,  captive,  on  entraîne 
L'héritière  du  trône,  et  le  sang  de  vos  rois? 
La  fille  de  Baudouin!.,  et  votre  souveiraine  ! 

TOUS. 

Quel  est  cet  homme?.. 

NICÉPHORE,  avec  mépris. 

Un  fourbe,  ou  bien  un  insensé  ! 
De  ces  murs,  à  l'instant,  gardes,  qu'il  soit  chassé  ! 

ASHVÉRUS,  s'adressant  au  peuple. 

J'ai  dit  la  vérité!..  C'est  votre  impératrice  ! 

NICÉPHORE. 

Qui  nous  le  prouvera?.. 

ASHVÉRUS. 

Qui?  Dieu  lui-même!.. 

NICÉPHORE,  souriant. 

Dieu? 
Je  l'accepte  pour  juge  et  j'en  crois  sa  justice  ! 
Devant  tous  j'en  appelle  à  l'épreuve  du  feu!.. 


ACTE    II,    TAPLEAU    U,   SCÈNE  HT.  28" 

Qu'on  saisisse  à  l'instant  même 
Cet  obscur  profanateur! 
Dont  l'audace  ici  blasphème 
Et  le  ciel  et  l'empereur! 

(Au  Juif.) 

Oui,  bientôt  ta  folle  audace 
Recevra  son  châtiment  ! 
Et  tu  peux,  sur  cette  place. 
Voir  le  bûcher  qui  t'attend  ! 

LE  PEUPLE,   menaçant  le  Juif. 

Oui,  bientôt  ta  folle  audace 
Recevra  son  châtiment  ! 
Et  tu  peux,  sur  cette  place. 
Voir  le  bûcher  qui  t'attend! 

(les  gardes    eutraînent  Ashvéras  et  le  précipitent  dcins   le  bûcher,  auquel  ou 

met  le  feu.) 

ASHVÉRUS,  du  haut  du  bûcher,  et  au  milieu  des  flammes  qui  s'élèvent. 

Du  temps,  du  fer,  et  de  la  flamme 
La  vérité  triomphe,  ô  peuple  !  et  je  l'ai  dit  : 

(Montrant  Irène.) 

C'est  la  fille  des  rois  !.. 

(.Montrant  Ludgers.) 

Qu'enleva  ce  bandit  ! 
Que  ce  bûcher  l'atteste,  et  que  Dieu  le  proclame  ! 

(soudain  toutes  les  flammes  s'éteignent.) 
LE  PEUPLE,  effrayé. 

0 miracle!.,  ô  terreur!.. 
Ah!  c'est  l'arrêt  de  Dieu!  c'est  la  voix  du  Seigneur! 

ASHVÉRUS,  descendant  du  bûcher,  et  s'avançant  sur  la  place  en  montrant 
Irène. 

A  genoux  !  c'est  Dieu  lui-même 
Qui  proclame  ici  ses  droits. 
Et  qui  rend  le  diadème 
A  la  fille  de  nos  rois  ! 

(Regardant  Nicéphore  et  les  seigneurs.) 

Que  l'orgueil  tombe  et  fléchisse  ! 

(Au  peuple.) 

Que  vos  fronts  s'inclinent  tous  ! 
A  genoux!.,  peuple...  à  genoux! 
Devant  votre  impératrice  ! 
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ENSEMBLE   GÉNÉRAL. 
NICÉPHORE,   LUDGERS   ET   LES   SEIGNEURS,  à  pari. 

En  cet  instant  suprême, 
Dieu  proclame  ses  droits! 
Et  rond  le  diadème 
A  la  fille  des  rois  ! 

PEUPLE. 

C'est  la  voix  de  Dieu  même 
Qui  proclame  ses  droits. 
Et  rend  le  diadème 
A  la  fille  des  rois  ! 

IRÈNE. 

Seigneur,  est-ce  toi-même 
Qui  proclames  mes  droits. 
Et  rends  le  diadème 
A  la  fille  des  rois? 

CHŒUR   DU   PEUPLE,   entourant  Irène. 

Que  l'orgeuil  tombe  et  fléchisse  ! 
Que  les  fronts  s'inclinent  tous! 
A  genoux!  peuple,  à  genoux  ! 
Cai"  c'est  là  l'impératrice  ! 

Vive  l'impératrice  ! 

Vive  l'impératrice  ! 

(Lb  peuple  entoure  Irène.  Tous  sont  prosternés  devant  elle.  —  Nicéphore,  seul 
à  l'écart,  est  abandonné  des  seigneurs  de  sa  cour.  La  foule  immense  qui 
couvre  le  pont  et  la  place  fait  retentir  l'air  de  ses  cris  de  joie,  tandis 
qu'Ashvérus,  du  haut  du  pont  qui  domine  la  place,  étend  les  mains  sur  Irène 
eu  signe  de  protection.) 


ACTE   III,    SCÈNE   I.  2S'.> 

ACTE  III. 

La  scène  se  passe  à  Coiistanlinople,  dans  le  palais  des  empereurs  d'Orient.  —  Une 
vaste  salle  dans  le  style  byzantin,  au  milieu  de  jardins  magnifii|ues.  —  Au 
fond,  une  terrasse  donnant  sur  le  Bosphore. 


SCÈNE  PREiMIERE. 

(au  lever  du  rideau,  des  jeunes  filles  préludent,  en  dansant,  à  la  fête  qui  va 
se  donner  pour  l'avènement  de  l'impératrice  Irène.  Les  dames  de  sa  cour 
descendent  les  degrés  delà  terrasse,  précédant  leur  jeune  souveraine.) 

IRÈNE,  sortant  de  ses  appartements. 
KËCITATIF. 

0  merveille!  ô  prodige!  auquel  je  crois  à  peine! 

0  mystérieux  changement  ! 
Est-ce  moi?  Vierge  sainte  !  est-ce  la  pauvre  Irène, 
Dans  le  palais  des  princes  d'Orient  ! 

CHCEUR   DE   PEUPLE,  en  dehors  et  sous  les  murs  du  palais. 

Vive  l'impératrice!.. 

CHŒUR  DE  JEUNES  DAMES. 

Écoutez  ce  transport  ! 
Pour  vous  bénir,  leurs  voix  et  leurs  cœurs  sont  d'accord  ! 

IRÈNE. 

Oui,  de  ce  peuple  fanatique. 

Qui  des  murs  de  Tliessalonique 
M'a  conduite  en  triomphe  au  palais  paternel, 
)  'entends  encor  les  cris  qui  s'élèvent  au  ciel  ! 

AIR. 

0  ma  sœur  chérie  ! 

Frère  bieii-aimé  ! 
Le  charme  de  ma  vie 
En  vous  est  renfermé  ! 
Dj  ce  titre  de  reine 
Mon  cœur  n'est  pas  jaloux  ! 
Et  j'aime  mieux  la  peine. 
Que  le  plaisir  sans  voius  ! 
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CAVATINE. 

Grandeur  et  puissance. 
Je  dois  vous  bénir!.. 
Les  maux  de  l'absence 
Par  vous  vont  finir  ! . . 
0  triste  soufirance, 
Fuyez  loin  de  nous  ! 
Jours  de  notre  enfance 
Renaissez  plus  doux  I 

Sous  la  couronne 
Que  Dieu  me  donne, 
Mon  front  rayonne 
Brillant  d'espoir! 
Bonheur  extrême! 
Tous  ceux  que  j'aime, 
En  ce  lieu  même. 
Je  vais  les  voir! 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  LE  GRAND  MAITRE  du  palais,  puis  LÉON  et 
THÉODORA. 

LE  GRAND  MAITRE,    à  l'impéiatrice. 

Au  milieu  des  apprêts  de  la  fête  brillante 

Qui  va  se  donner  sous  vos  yeux, 
Un  jeune  homme...  une  femme  accablée  et  tremblante. 

Se  sont  introduits  en  ces  lieux  ! 

(irènc,  reconnaissant  Léon  et  Théodora,  retient  un  cri  de  joie,  et  ramène  son 
voile  sur  ses  traits,  en  faisant  signe  aux  dames  de  sa  cour  de  s'éloigner.) 

LÉON. 

ROMANCE. 

PREMIER    COUPLET. 

Une  sœur,  une  amie, 
Ange  de  la  maison  ! 
Vient  de  m  être  ravie 
Par  une  trahison  ! 
Loin  d'elle,  de  mon  âme 
Tout  bonheur  est  absent! 


ACTE  m,  SCÈNE  n.|  ^91 

Rendez-la-moi,  Madame, 
Je  l'aimais  tant' 

THÉODORA   ET   LÉON. 
DEUXIÈME    COUPLET. 

Oui,  depuis  son  aurore 
Elle  avait  nos  amours  ! 
Pour  la  revoir  encore 
Je  donnerais  mes  jours  ! 

Car  elle  est  de    [  ^^    |  âme 

La  joie  et  le  tourment  ! 
Rendez-la-moi,  Madame, 
Je  l'aime  tant  ! 

IRÈNE,  qui   jusque-là   s'est    efforcée    de   contenir  sou    émotion,  leur  tend  la 
main  et  leur  dit  : 

J'ordonne  donc  qu'elle  vous  soit  rendue  ! 

LÉON,  levant  les  yeux. 

0  miracle!.,  c'est  elle!.. 

THÉODORA,    de  même. 

En  croirai-je  mavue! 

LÉON. 

Ma  sœur!  ma  sœur!,. 

THÉODORA. 

C'est  elle!.. 

LÉON,  avec  douleur. 

Et  sur  le  trône!.,  ô  ciel  ! 

THÉODORA,    à  voix  basse  à  son   frère. 

Oui,  tel  est  l'obstacle  éternel 

Qui  devait  faire  ton  supplice. 

Et  que  je  te  cachais  ! 

LÉON,  avec  désespoir. 

Irène  impératrice! 
Séparés  tous  les  deux!  séparés  pour  jamais! 

THÉODORA. 

Que  nos  voix  vers  le  ciel  montent  pour  le  bénir! 
Vos  décrets,  o  mon  Dieu!  j'ai  donc  pu  les  servir! 
A  la  fille  des  rois  vous  rendez  la  couronne  ! 
Le  monde  esta  ses  pieds!  la  gloire  l'environne! 
Mes  yeux  en  sont  témoins  !  Mon  Dieu  !  je  puis  mourir! 
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IRKXE,    avec  tendresse,  à  Théodora, 

Vionsdans  mes  bras,  ma  sœur!  et  vous,  Léon,  mon  frère! 

LÉON,    tristement. 

Nous  n'avons  pas  do.  droits  à  ces  titres  si  doux, 
Et  nous  ne  pouvons  plus  les  recevoir  de  vous! 

IRÈNE. 

Grand  Dieu  !.. 

THEODORA. 

Vous  seule ,  Irène , 
Êtes  du  sang  des  rois!.. 

LÉON. 

Adieu,  ma  souveraine  î 
Du  plus  affreux  tourment  mon  cœur  est  oppressé!.. 
Priez!  priez  le  ciel  pour  un  pauvre  insensé! 
Adieu  donc  pour  jamais  ! 

IRÈNE. 

Ma  force  m'abandonne  ! 
Mais  le  trône  sans  vous,  c'est  l'exil  !  le  malheur  ! 

Restez,  restez!.,  je  vous  l'ordonne! 
Irène  vous  en  prie!.. 

LEON,    à  Théodora. 

Obéissons,  ma  sœur  ! 
SCÈNE  HT. 

Les   MÊMES,    UNE    DAME    DD     PALAIS. 
LA    DAME,   à  Irène. 

Des  danseurs  étrangers,  pour  fêter  notre  reine. 
Ici  vont  reproduire  une  naïve  scène. 
Qui  se  passa,  dit-on,  jadis  près  de  ces  lieux  : 
Le  pasteur  Aristée,  en  ces  temps  de  merveilles. 
Attirant  et  charmant  tout  un  essaim  d'abeilles. 
Par  ses  accords  harmonieux! 

(irène,  suivie  de   Léon  et  de  Théodora,  va   s'asseoir  sur  le   trône,  entourée  de 
toutes  ses  daines  d'honneur.  I.éon  et  Théodora  se  placent  près  d'elle.) 


ACTE    111,    SCÈiNJi    V,  203 

BALLET. 

LE  BERGER    ARISTÉE  et  LES  ABEILLES. 

SCÈNE    CHORÉGRAPHIQUE. 

Dynaté  :  mademoiselle  Taglioni.  —  Béroé  :  mademoiselle 
Bagdanoff. —  Spio  :  mademoiselle  Legrain.  —  Phyllodock  : 
mademoiselle  Queniaux.  —  Le  berger  Aristée  :  M.  Mé- 
rante. 

(Après  le  ballet,  des  fanfares  se  font  entendre,  et  le  grand-maître  du    palais 
s'approche  du  trône.) 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  LE   GRAND  MAITRE   DU  PALAIS,  suivi  de  hérauts 

d'armes.) 
LE    GRAND   MAITRE,  à  l'impératrice. 

Tous  les  grands  de  Pempire  à  notre  souveraine 
Vont  venir  présenter  leurs  respects  et  leurs  vœux  ! 

IRÈNE. 

Je  les  attends  ! 

LÉON,    à  part. 

Ce  n'est  plus  mon  Irène  î 
De  son  auguste  front  je  détourne  les  yenx! 

(Lue  grande  marche  solennelle  commence.  Tous  les  grands  de  l'empire  vien- 
nent saluer  l'impératrice,  précédés  par  la  garde  des  immortels,  et  suivis 
par  la  garde  varengieuue.  Le  sénat  paraît  ensuite,  servant  de  cortège  à 
l'empereur   Mcéphore.) 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  NICÉPHORE,  et  tout  le  sénat.  Deux  sénateurs  por- 
tent, sur  un  coussin  de  velours,  le  spectre  et  la  couronne  impériale. 

NICÉPHORE,  s'adressant  à  Irène. 

Tous  vos  droits,  le  sénat  aime  à  les  reconnaître! 

Et,  pour  que  dans  l'Etat, 
Apres  douze  ans  de  guerre  et  d'un  sanglant  débal. 
La  concorde  et  lu  {)aix  puissent  enfin  renaitrc, 
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Il  veut,  par  un  hymen,  que  nos  droits  soient  unis! 
Le  sceptre  qu'il  vous  offre... 

IRÈNE,    inquiète. 

Eh  bien?.. 

MCÉPHORE. 

Est  à  ce  prix! 

IRÈNE. 

Non,  non!.,  je  ne  le  puis  ! 
Je  veux  quitter  ces  lieux  ! . . 

THÉODORA. 

Irène  !  quel  délire  ! 

IRÈNE. 

Non,  la  coiH'onne  auguste  et  le  sceptre  sacré 

Ne  sont  pas  faits  pour  moi!  Je  renonce  à  l'empire! 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Ah  !  c'est  Dieu  qui  l'inspire  ! 

THÉODORA. 

h'ène!  quel  délire  1 
0  fille  de  Baudouin,  un  père  révéré 
Vous  contemple,  et  vous  dit  :  «  Du  trône  et  de  l'empire 

«  Tu  ne  peux  nous  déshériter  ! 
tt  Le  sang  de  tes  aïeux  t'ordonne  d'accepter  ! 
«  Dieu  le  veut  !  » 

TOUS,  entourant  Irène. 

Dieu  le  veut! 

IRÈNE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'inspire! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

'  Pour  la  grandeur  suprême. 
Et  ma  main,  et  mon  cœm'! 
Et  pour  un  diadème, 
Renoncer  au  bonheui"  ! 
A  jamais  sur  la  terre. 
Cet  horrible  tourment! 
0  mânes  de  mon  père. 
Protégez  votre  enfant  ! 


ACTE  m,   SCENE  V. 


295 


LÉON. 

0  désespoir  extrême  ! 
0  comble  de  douleur! 
Je  verrais  ce  que  j'aime 
Aux  bras  d'un  ravisseur! 
Ah!  c'est  pour  ma  misère 
Un  supplice  trop  grand  ! 
La  mort  me  serait  chère 
Plutôt  qu'un  tel  tourment! 

THÉODORA. 

0  désespoir  extrême! 
0  comble  de  douleur  ! 
Oui,  c'est  la  grandeur  même, 
Qui  fait  notre  malheur! 

(  A  Léon.) 

Ah!  cacheta  colère. 
Crains  leur  ressentiment  ! 
Laisse-moi  sur  la  terre, 
Mon  seul  bien  à  présent  ! 

LÉON,  bas  à  Irène. 

11  faut  que  je  vous  parle...  ou  je  meurs!.. 

IRÈNE,  de  même. 

A  ce  soir! 
Ce  soir,  dans  ce  palais,  je  t'attendrai...  mon  frère! 

LÉON,  à  part. 

Seule,  un  instant,  je  pourrai  donc  la  voir. 
Lui  dire  mes  tourments,  et  ma  douleur  amère! 
Et  puis  mourir  après! ..  Voilà  mon  seul  espoir  !  ! 

(Nicéphove  fait  signe  aui  sénateurs  qui  portent  la  couronne  d'approcher;  il  la 
prend  et  la  présente  à  Irène.  Celle-ci,  par  une  inspiration  soudaine,  la  saisit 
et  se  la  place  elle-même  sur  la  tète,  en  regardant  Léon.) 
NIGÉPHORE. 

Vive  l'impératrice!.. 

LE  CHŒUR. 

Et  vive  l'empereur  !  ! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Pour  la  grandeur  suprême, 
Et  ma  main,  et  mon  cœur! 
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Et  pour  un  diadème 
Renoncer  au  bonheur  ! 
A  jamais  sur  la  terre 
Cet  horrible  tourment! 
0  mânes  de  mon  père, 
Protégez  votre  enfant  ! 

THÉODORA. 

0  désespoir  extrême! 
0  comble  de  douleur! 
Oui,  c'est  la  grandeur  même. 
Qui  fait  notre  malheur  ! 

(a  LéoD.) 

Ah  !  cache  ta  colère, 
Crains  leur  ressentiment! 
Laisse-moi,  sur  la  terre. 
Mon  seul  bien,  à  présent! 

LÉON. 

0  désespoir  extrême  ! 
0  comble  de  douleur! 
Je  verrais  ce  que  j'aime 
Aux  bras  d'un  ravisseur! 
Ah  !  c'est  pour  ma  misère 
Un  supplice  trop  grand  ! 
La  mort  me  serait  chère, 
Plutôt  qu'un  tel  tourment  ! 

NICÉPHORE. 

J'obtiens  ce  diadème, 
Seul  rêve  de  mon  cœur, 
J'obtiens  celle  que  j'aime, 
0  comble  de  bonheur  ! 

(a  Irène.) 

Pour  terminer  la  guerre. 
Et  tous  nos  diftéi'ents. 
En  vous  le  peuple  espère. 
Et  j'attends  vos  serments! 

CHCECR. 

Oui,  ce  déc  ret  suprême. 
Consacrant  leur  bonhem', 
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De  l'empire  lui-même 
Assure  la  splendeur  ! 
Désormais  plus  de  guerre, 
Ni  de  débats  sanglants  ! 
De  cet  hymen  prospère 
Dieu  bénit  les  serments! 

(Toutes  les  épées  se  tirent.  Tous  les  drapeaux  s'agitent.  Léon  tombe,  à 
moitié  évanoui,  dans  les  bras  de  sa  sœur,  qui  le  presse  contre  sou  cœur. 
L'u  riche  palanquin  est  apporté  par  la  garde  varengienne.  Nicéphore  y  fait 
monter  la  jeune  impératrice,  qui  sort  triomphalement,  entourée  de  toute  sa 
cour.) 


ACTE  IV. 

*      PREMIER  TABLEAU. 

L'oi'alûiie  de  l'impératrice.  Portes  latérales  à  droite  et  à  gauche.  Porte  au  fond, 
cacliée  sous  une  vaste  draperie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LEON  est  introduit  par  une  femme  de  l'impérairice. 

LÉON. 

RÉCITATIF. 

A  ce  palais,  dont  ta  magnificence 
Brille  à  nos  yeux,  de  toutes  parts, 

Combien  je  préférais  le  toit  de  mon  enfance, 
Irène!...  et  l'un  de  tes  regards  ! 

CAVATINE. 

Vous  n'êtes  plus  !  jours  d'innocence 
Écoulés  sous  un  ciel  d'azur  ! 
Où  nos  deux  cœurs,  sans  défiance, 
Aimaient  d'un  amour  doux  et  pur! 
Où  sa  douce  voix  disait  :  Frère... 
Où  je  lui  répondais  :  Ma  sœur... 
Où  la  nature  tout  entière 
Fêtait  notre  chaste  bonheur  1 
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Mais  je  viens  ici,  pour  te  dire 
Mon  amour  immense,  éternel! 
Dans  tes  regards  mon  cœur  va  lire, 
Irène,  l'enfer  ou  le  ciel!... 

STRETTA. 

Viens  briller  pour  elle. 
Ardente  étincelle. 
Souvenir  fidèle. 
Pur  comme  un  beau  jour! 
Que  ma  vive  flamme. 
Que  mon  tendre  amour 
Ravisse  son  âme 
Au  divin  séjour  ! 

SCÈNE  II. 
IRÈNE,  LÉON.  ♦ 

DUO. 
IRÈNE. 

Je  t'attendais,  mon  frère,  dans  ces  lieux! 

LÉON. 

Ce  nom,  dans  votre  bouche!  ô  vous,  ma  souveraine  ! 

IRÈNE. 

Que  t'importe  mon  rang,  si  toujours  ton  Irène 
T'aime  du  même  cœur,  te  voit  des  paêmes  yeui! 

LÉON,  avec   transport. 

11  se  pourrait!... 

IRÈNE. 

En  douter  est  un  crime. 
Et  dois-tu  me  rendre  victime 
D'un  sort  fatal  à  tous  deux? 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

0  ciel  !  est-ce  un  rêve 
Qui  vient  m'éblouir? 
Quel  jom'  pftr  se  lève 
Sur  mon  avenir  I 
Est-ce  l'espérance 
Qui  parle  à  mon  cœur? 
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Et  faut-il  d'avance 
Croire  à  mon  bonheur? 

IRÈNE. 

Ce  n'est  pas  un  rêve 
Qui  vient  l'éblouir; 
Le  jour  qui  se  lève 
Promet  t' avenir  !... 
La  douce  espérance 
Qui  parle  à  mon  cœur 
Me  promet  d'avance 
Le  plus  doux  bonheur  ! 

LÉON. 

Ah!  si  j'osais  Irène,  interroger  ton  cœur.., 

IRÈNE. 

Parle  sans  crainte...  Je  t'écoute. 

LÉON. 

En  apprenant  que  tu  n'es  pas  ma  sœur, 
Ton  cœur  s'est-il  troublé?... 

IRÈNE. 

Sans  doute! 

LÉON. 

Et  tant  qu'a  duré  ce  sommeil 
Où  dormaient  nos  âmes...  ton  âme 
N'éprouviiit-oUe  pas  une  secrète  flamme. 
Impatiente  du  réveil?... 

IRÈNE. 

Je  m'en  souviens;  et  pendant  ton  absence, 
Je  me  sentais  mourir  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Comme  la  fleur  loin  du  soleil! 

LÉON. 

Et  quand  ma  main  pressait  la  tienne 

IRÈNE. 

Je  tremblais... 

LÉON,  avec  transport 

Tu  m'aimais!  h'ène!... 
Et  quand  mes  regards  sur  tes  traits 
S'arrêtaient  tout  émus?... 

IRÈNE. 

Je  tremblais  ! 
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LÉON. 

Tu  m'aimais?.. 
Et  quand  sous  le  baiser  d'un  frère, 
Se  trahissait  ma  vive  ardeur?.. 

IRÈNE. 

Je  tremblais!.. 

LÉON,  avec  passion. 

Tu  m'aimais  !...  Près  de  toi  tout  m'éclaire! 
Ton  cœur  se  révèle  à  mon  cœur  !  !  ! 

ENSE  MBL  E. 
LÉON. 

Ce  n'est  pas  un  rêve 
Qui  vient  m'éblouir!... 
Quel  jour  pur  se  lève 
Sur  mou  avenir  !  Etc. 

IRÈNE. 

Ce  n'est  pas  un  rêve 
Qui  vient  t'éblouir! 
Le  jour  qui  se  lève 
Promet  l'avenir!..  Etc. 

LÉON. 

Tu  m'aimes!.,  et  pourtant  demain 
A  Nicéphore,  hélas  !  tu  vas  donner  ta  main  ! 

IRÈNE. 

Jamais!  jamais!.. je  m'ignorais  moi-même!.. 
Mais  maintenant  je  sais,  oui,  je  sais  que  je  t'aiuie, 
Et,  dût  périr  mon  trône  même, 
Rien  ne  peut  m'enlever  à  toi  ! 

LÉON. 

0  Dieu  puissant  !  seconde-moi. 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Du  ciel  délice  suprême  ! 

Je  sais  que  je  t'aime  ! 

Pour  toujours,  à  toi 

Mon  cœur  et  ma  foi! 

Reçois  mes  serments,  mes  jours  sont  à  toi  ! 

LÉON. 

Du  ciel  délice  suprême! 
A  jamais,  je  t'aime! 
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Pour  toujours,  à  toi 

Mon  cœur  et  ma  foi  ! 

Reçois  mes  serments,  mes  jours  sont  à  toi  ! 

LÉON. 

Du  peuple,  en  ce  pays,  la  \û\x  est  souveraine! 
Et  lui  seul,  aujourd'hui,  peut  briser  celte  chaîne! 
.rirai,  le  soulevant  contre  un  joug  détesté, 
l^ui  demander  pour  toi  bonheur  et  liberté  ' 

Il  entendra  ma  voix,  Irène! 
L'espoir  de  Tempereur,  par  notre  amour  trahi!.. 

IRÈNE. 

La  vie  est  avec  toi!.,  le  trépas  avec  lui  ! 

ENSEMBLE. 
IRÈNE. 

Du  ciel  délice  suprême! 

Je  sais  que  je  t'aime! 

Pour  toujours,  à  toi 

Mon  cœur  et  ma  foi! 

Reçois  mes  serments!  mes  jours  sont  à  toi  ! 

LÉON. 

Du  ciel  délice  suprême  ! 

A  jamais,  je  t'aime! 

Pour  toujours,  à  toi 

Mon  cœur  et  ma  foi  ! 

Reçois  mes  serments  !  mes  jours  sont  à  toi  ! 

(Léon  et  Irène  sortent  vivement  de  chaque  côlé.  La  porlière  du  fond  se  soulève, 
et  laisse  voir  Nicéphore  et  Liidgers  cachés.) 


SCÈNE  III. 
NICÉPHORE,  LUDGERS. 

NICÉPHORE,  à  Ludgers. 

Tu  viens  de  les  entendre  !..  ils  ont  dicté  leur  sort  ! 
La  honte  à  cette  femme  !..  ù  cet  homme,  la  mort!  ! 

(La  draperie  retombe  sur  eux.  Le  théâtre  change.) 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

Un  site  pitioiesque  ;  vue  de  nuit.  Des  ruines  sur  la  rive  du  Bosphore. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASHVERUS,  seul,  descendant  au  milieu  des  ruines. 

ASHVÉRCS. 
RÉCITATIF. 

De  Dieu  l'éternelle  cle'rnence 
Prend-elle  enfin  pitié  des  maiix  que  j'ai  soufferts? 

Quel  bruit  terrible...  immense, 

A  retenti  dans  l'univers? 
Leurs  prêtres  disent  tous:  «  Bientôt  va  sonner  l'heure 
«  Où  les  mondes  détruits  rentrent  dans  le  chaos!..  » 
Est-ce  bien  vrai,  mon  Dieu?  Se  peut-il  que  l'ou  meure? 
La  fin  de  l'univers  est  la  fin  de  mes  maux!.. 
Pour  eux  tous,  c'est  la  mort!  pour  moi,  c'est  le  repos! 

AIR. 

Exauce  enfin,  mon  Dieu,  ma  fer\'ente  prière! 
Jette  un  œil  de  pardon  sur  ma  longue  misère  ! 
Du  pécheur  repentant  viens  fermer  la  paupière  ! 
Jamais  comme  aujourd'hui  ma  voix  n'a  supplié  ! 
Mon  crime  fut  bien  grand!.,  il  n'est  point  expié! 
Mais  au  trésor  des  cieux  n'est-il  plus  de  pitié? 

Autour  de  moi  tout  passe  ! 
Et  parcourant  l'espace 
Des  mondes  disparus. 
Moi  seul  connais  la  trace 
Et  retrouve  la  place 
Des  temps  qui  ne  sont  plus  ! 

Jamais  la  prière 
Ne  vient  adoucir 
La  douleur  amère 
Qu'il  me  faut  subir! 
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Jamais  sur  ma  vie 
Un  œil  n'a  versé 
Une  larme  amie!.. 
Partout  repoussé!.. 
Tout  meurt  et  tout  tombe, 
Moi  seul  je  vivrai!.. 

(Avec  désespoir.) 

Jamais  dans  la  tombe, 
Je  ne  descendrai  !  !  ! 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pendant  une  heure  entière 
Laisse-moi  sentir  le  bonheur. 
Le  bonheur  si  doux  d'être  père!.. 
D'une  éternité  de  misère 
Tu  peux  après  frapper  mon  cœur  !  !  ! 

(il  rentre  dans  les  ruines  en  voyant  venir  les  bandits.) 

SCÈNE  II. 

Une  TRODPE   de    bandits,  commandés    par  LUDGERS. 

CHŒDR    DE    BANDITS,   pendant    lequel  paraît  au  fond    Ashvérus,  qui 
les  écoute  avec  effroi. 

La  nuit  est  sombre, 

En  voici  l'ombre 

Qui  nous  sourit, 

Et  nous  conduit  ! 

De  la  vengeance 

L'heure  s'avance. 

Obéissons  ! 

Amis,  frappons!.. 

0  mer  profonde  ! 

Ouvre  ton  onde  ! 

Cache  sans  bruit 

L'œuvre  de  la  nuit  ! 
Il  va  passer  ici,  pour  gagner  sa  demeure, 
Celui  que  nous  cherchons,  amis,  il  faut  qu'il  meure! 
Nicéphore  l'a  dit  ! 
Séparons-nous  sans  bruit!.. 
Et  cachons  nos  poignards  dans  l'ombre  de  la  nuit  !  !  ! 

(Les  bandits  se  cachent  sous  les  rochers.) 


304  Lr.  irjfF  errant. 

SCÈNE  II  T. 

LES   BANDITS,  cachés;   LÉON,  entrant,  soutenant  THÉODORA. 

FINALE. 

LÉON,   à  sa  sœur. 

Oui,  ma  sœur,  à  ma  voix,  le  peuple  se  soulève! 
Mon  bonheur  est  certain!.. 

ASHVÉRUS,   paraissant. 

Ton  bonheur  est  un  rêve  ! 
Et  la  mort  te  menace!.. 

THÉODORA,   poussant  un  cri. 

Ashvérus!.. 

ASHVÉRUS,   à    Théodora. 

Ne  crains  rien  ! 
Ce  sang  qu'on  veut  verser,  mes  enfants,  c'est  le  mien! 

LÉON. 

Non,  non!  je  ne  veux  pas  de  ton  secours  terrible! 
C'est  toi  qui  sur  nos  fronts  appelles  le  malheur  ! 
Va-t'en!.. 

THÉODORA,   à  Léon. 

A  sa  douleur  ne  sois  pas  insensible  ! 

ASHVÉRUS,  avec  désespoir. 

0  décret  inflexible  !  !  ! 

LÉON,    au  juif. 

Ton  nom,  ton  nom  maudit  me  glace  de  terreur! 
Partout  marche  avec  toi  la  colère  céleste! 
J'aime  mieux  le  trépas  que  ton  appui  funeste! 
Va-t'en  !..  A  ton  aspect  se  révolte  mon  cœur  !  !  ! 

ASHVÉRUS. 

Mon  fils!.,  mon  fils!.. 

THÉODORA. 

Pardon!.. 

LÉON,   au  Juif. 

Va-t'en  !  N'aproche  pas  ! 
Le  malheur  et  la  mort  accompagnent  tes  pas  ! 

(tes  bandits  se  rappochent  de  Léon.) 

LUD6ERS,  à  ses  compagnons,  désignant  Léon. 

Voici  celui  qu'à  l'instant  même 


J 
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Il  faut  frapper!  il  faut  punir!.. 
Pas  de  pitié  !.. 

(a  Léon.) 

L'heure  suprême 
Sonne  pour  toi!.,  tu  vas  mourir! 

ASHVÉRUS,    à  Léon. 

Reste  là!  reste  là!  mon  corps  est  un  rempart 
Que  ne  franchit  pas  le  poignard! 

LÉON. 

Laissez-moi!  laissez-moi!  Je  brave  leur  furie! 

THÉODOP.A,    à  Léon. 

Reste  là,  près  de  lui!.,  sou  corps  ott  un  rempart 

Que  ne  franchit  pas  le  poignard!.. 
Mon  frère!.,  au  nom  du  ciel  !..  n'expose  pas  ta  vie. 

ASHVÉRUS,    à  Ludgers. 

Ludgers!  je  te  connais!..  Me  counais-tu?., 

LES  BANDITS,  avec  terreur,   en  reconnaissant  le  Juif. 

C'est  lui! 

ASHVÉRUS,    à  Ludgers. 

M'âs-tu  donc  oublié!.. 

(Les  bandits  s'éloignent  avec  terreur,  à  la  vue  du  Juif.) 
THÉODORA. 

Mou  Dieu  !  soyez  béni  ! 

(a  ce  moment,  la  trompette  de  l'ange  vengeur  éclate  dans  le  ciel,,  et  la  vi  ix 

divine  retentit. j 

ASHVÉRUS. 

Qu'entends-je!  ô  Dieu!.,  signal  terrible! 
Ange  vengeur!  Ange  inflexible!.. 

VOIX    DE    l'ange. 

Marche!  marche  toujours!!! 

THÉODORA,  au  Juif,    avec  désespoir,  lui  montrant  Léon  entouré  de 
bandits. 

Eh  !  quoi!  l'abandonner  !..  au  milieu  des  périls! 

ASHVÉRUS,  à  l'ange  invisible  et  reculant  malgré  lui. 

Pitié!  non  pas  pour  moi,  mais  pitié  pour  mon  fils! 

VOIX    DE    l'ange. 

Marche!  marche  toujours!  !  ! 

THÉODORA,    au  Juif,  indiquant  Léon  qu'où  entraîne 

lis  vont  l'as.-a.-ïiucr!  barbare!.,  et  tu  t'oiifiii.NÎ 
Mais  c'est  le  dernier  de  la  race!.. 
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Mais  lu  l'as  dit  :  mon  frère,  c'est  ton  fils! 

ASHVÉRUS,  à  Théodora,  avec  désespoir. 

Et  ne  vois-tu  donc  pas  le  vengeur  qui  me  chasse! 
Et  qui  livre  ses  jours  au  fer  de  ces  bandits  ! 

LUDGERS   ET   SES   COMPAGNONS. 

Désarmons-le!.. 

LÉON,  à  Ludgers. 

Lâche  assassin!.. 
Détourne  leurs  poignards.  Dieu  puissant,  de  mon  sein  ! 

ENSEMBLE. 
THÉODORA.' 

Douleur  horrible  ! 
Vengeance  terrible! 

Mortel  eftroi! 
Épargne  mon  frère  ! 
Dieu,  dans  ta  colère, 
Ne  frappe  que  moi  ! 

ASHVÉRUS. 

Douleur  horrible! 
Vengeance  teri'ible! 

Cruelle  loi! 
Double  ma  misère! 
Dieu,  dans  ta  colère, 
Ne  frappe  que  moi  ! 

LES   BANDITS,  à  Léon. 

Malheur  à  toi!.. 

LÉON,  avec  désespoir,  invoquant  Ashvérus. 

Personne  à  mon  secours 
Ne  viendra-t-il?.. 

ASHVÉRUS,  s'élançant  vers  lui,  par  un  effort  suprême. 

J'y  cours!.. 

(il  se  précipite  au  milieu  des  ruines,  et  vers  la  mer,  où  l'on  entraîne  son  fils... 
lorsque  tout  à  coup  paraît  l'ange  exterminateur,  son  épée  flamboyante  à  la 
main,  qui  repousse  le  Juif,  et  le  force  à  marcher  devant  lui,  au  moment  où 
les  bandits  vont  précipiter  Léon  dans  les  flots.) 

ASHVÉRUS,  marchant  devant  l'ange  et  tendant  les  bras  à  Léon. 

Mon  fils  !  mon  fils  ! 

THÉODORA,  à  genoux,  les  bras  étendus  vers  Léon. 

Mon  frère  bien-aimé!..  Toi  l'âme  de  ma  vie!.. 
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LÉON,  sur  ie  rocher. 

Adieu  !  ma  sœur  chérie  ! 
Irène,  mes  amours!.. 
Adieu! 

ASHVÉRCS,  avec  désespoir. 

Mon  tils!..  Mon  fils!.. 
l'ange. 
Marche!  marche  toujours!!! 

GHCEUR  d'anges,  dans  le  ciel. 

Marche  toujours! 
Marche  toujours  ! 

(La  foudre  éclate  au  fond,  et  l'ou  voit,  à  sa  lueur,  Ludgers  donuant  à  Léon  un 
coup  de  poignard  et  le  précipitant  dans  la  mer.  Théodora  pousse  uu  cri  de 
douleur,  et  tombe  anéantie.  Le  Juif  s'éloigne  avec  désespoir,  poursuivi  par 
l'ange  vengeur,  éclairé  dans  sa  marche  par  son  épée  de  feu.) 


ACTE  V. 


PRExMIER  TABLEAU. 

Une  vaste  étendue  de  mer,  venant  mourir  sur  une  grève  aride  et  sauvage. 


ASHVÉRUS  est  debout  sur  la  grève,   entouré    D'IRÈNE,  de    LEOiN  et 

de  THÉODORA. 

LÉON,  au  Juif. 

De  la  fureur  des  eaux  tu  m'as  sauvé,  mon  père!.. 

ASHVÉRUS,  a  Léon. 

Le  Ciel,  enfin,  touché  de  ma  misère, 
A  permis  que  le  flot  t'amenât  dans  mes  bras. 
Sur  cette  rive  solitaire 
Où  l'ange  avait  conduit  mes  pas!.. 

IRÈNE  ET   THEODORA,  à  Ashvcius. 
ENSEMBLE. 

Pour  un  tel  bienfait,  sois  béni! 

ASHVÉRUS,.  avec  effroi. 

Non,  non,  ne  parlez  pas  ainsi  1. 
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LÉON. 

ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

Quand  chacun  fuyait  ici-bas 
Le  pro-crit  du  ciel,  de  la  terre, 
Dieu  m'avait  placé  sur  tes  pas 
Afin  d'adoucir  ta  misère, 
Et  moi  je  tai  maudit,  hélas  !.. 
Pardonne-moi,  mon  père! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

LÉON,   IRÈNE,   THÉODORA,  à  Ashvérus. 

ENSEMBLE. 

Il  est  un  refuge  à  tes  maux, 
Que  Dieu  t'a  donné  sur  la  terre. 
Pour  y  trouver  des  jours  plus  beaux, 
Pour  calmer  ta  douleur  amère  ! 
Viens-y  goûter  un  doux  repos. 

Viens  dans  nos  bras,  mon  père! 

ASHVÉRUS,  à  part. 

Le  Ciel  prend-il  pitié  des  tourments  que  j'endure?.. 
Je  sens  couler  mes  pleurs  pour  la  première  fois!.. 

IRÈNE,   THÉODORA,   LÉON,   désignant  Ashvérus. 

0  triomphe  de  la  nature, 

11  pleure  en  écoutant  nos  voix! 

ASHVÉRUS,  d'un  air  inspiré  à  ses  enfants. 

Partez,  o  mes  enfants!..  A  mes  yeux  se  révèle 
Le  destin  éclatant  qui  vous  attend  tous  deux! 
ISicéphore  est  tombé!.. 

(a  Irène.) 

Tout  un  peuple  t'appelle... 
Monte  au  trône  de  tes  aïeux!.. 

LÉON,   IRÈNE,    THÉODORA,  au  Juif. 

>{ous  ne  vous  quittons  plus!.. 

ASHVÉRUS. 

Mon  sort,  doulem"  amère  ! 
Par  chacun  est  d'être  quitté... 
Allez!.,  éloignez-vous!.,  je  le  veux!.. 

LÉON,    IRtNE,    THÉODORA. 

0  mon  père!.. 
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ashvérus. 
Allez  pour  moi  du  Ciel  implorer  la  bonté  ! 
Puisse-t-il  fermer  ma  paupière. 
Enfants,  jusqu'à  l'éternité  ! 

IRÈNE,   THÉODORA,  LÉON,  s'éloignant  sur  l'ordre  du  Juif. 
ENSEMBLE. 

Allons  pour  lui  du  Ciel  implorer  la  bonté! 
Puisse-t-il  fermer  sa  paupière. 
Hélas!  jusqu'à  l'éternité! 

ASHVÉRDS,  écoutant  les  voix  de  ses  enfants,  qui  se  perdent  au  loin. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  fais  que  je  meure 
A  cette  place!..  Hélas!  j'ai  tant  marché! 
Ah!  fais  sonner  ma  dernière  heure!.. 

(Montrant  la  grève.) 

De  mes  maux,  Seigneur,  sois  touehé!.. 
Mais,  ô  Ciel  I  quel  prodige  étrange 
Éprouvé-je  dans  tous  mes  sens?... 
Tout  en  moi  se  confond  et  change... 
Oui,  c'est  la  mort!...  oui  je  la  sens!... 
C'est  le  repos!...  la  fin  de  mes  tourments  I... 

(U  chancelle,  et  finit  par  tomber  mourant  sur  un  rocher  de  la  plage.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Des  vapeurs  s'élèvent  sur  la  mer.  —  Des  nuages  épais  descendent  des  deux. 
—  De  pâles  éclairs  sillonneut  les  nuages,  au  milieu  desquels  on  voit  traver- 
ser l'ANGE  EXTERMINATEUR  faisant  retentir  la  trompette  du  juge- 
ment dernier.  —  Les  nuages  se  dissipent,  et  l'on  aperçoit  l'immense  vallée 
de  Josaphat.  — Au  milieu  de  cette  solitude,  des  nuages,  placés  aux  quatre 
points  cardinaux,  appellent  tous  les  morts  au  jugement  dernier.— Aces  appels 
sinistres,  les  tombeaux  s'ouvrent,  et  tous  les  trépassés  de  l'univers  s'avan- 
ceat  devant  leur  souverain  juge,  en  chantant  le  chœur  suivant. 

CHŒUR    DES    MORTS. 

Uui  vient  donc,  sous  leur  froide  tombe 
Agiter  les  morts  d'ici-bas?... 
Au  sommeil  glacé  qui  succombe, 
Hélas  ne  se  réveille  pas  ! 
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l'ange  ENTERMINATEUR,  paraissant  au  foud  de  la  vallée. 

La  voix  du  Seigneur  vous  appelle, 

Morts,  levez-vous! 
Devant  la  puissauce  éternelle 

Paraissez  tous!... 

CHœUR    DES   MORTS. 

La  voix  du  Seigneur  nous  appelle. 

Morts,  levons-nous  ! 
Devant  sa  puissance  éternelle 

Accourons  tous  ! 
l'ange  exterminateur. 
Le  voilà,  ce  jour  redoutable. 
Où  le  pécheur  ne  pèche  plus! 
Où,  dans  sa  justice  équitable, 
Dieu  fera  la  part  des  élus. 

CHŒUR  général,   tendant  les   bras  vers  le  ciel. 

Seigneur,  prends-nous  pour  tes  élus. 

(Sur  un  signe  de  l'auge,  la  vallée  de  Josaphat  disparait ,  et  l'on  aperçoit  le 
gouffre  béaut  de  l'eufer,  d'où  s'élance  une  bande  de  démons,  au  milieu  de 
torrents  de  flammes,  saisissant  les  pécheurs  que  leur  désigne  l'épée  de 
l'ange,  et  les  eniraînant  dans  le  gouffre.) 

CIICeUR   DE   DÉMONS. 

Maudits,  damnés,  plus  de  prières  ! 
A  nous,  à  nous  tous  les  pécheurs  ! 
Us  vont  souilVir  de  nos  misères!... 
Ils  vont  pleurer  de  nos  pleui's!... 

l'ange,  désignant  un  autre  groupe. 

Lt  vous,  heureux  élus,  le  Seigneur  vous  accorde 
Son  séjour  éternel,  saint  objet  de  nos  vœux! 

CHŒUR  d'anges,    au  ciel. 

Venez,  venez,  vous  les  hôtes  des  cieux! 

CHŒUR   DE   MAUDITS,  implorant  Dieu. 

Seigneur!  Seigneur!  miséricorde!... 
L'enfer!.,  l'enfer!...  c'e.sl  trop  cruel!... 

CHŒUR   DE   BIENHEUREUX. 

Merci,  Seigneur,  (jui  nous  accorde 
Désormais  le  bonheur  au  ciel  ! 

CHOEUR     DE   DÉMONS. 

Non,  non,  pas  de  miséricorde 
Au  pécheur  indigne  du  ciel  !  ! 
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LE  JUGEMENT  DERNIER 

Le  ciel  rajonuiic  de  feux  divins.  Il  s'ouvre  ,  et  l'on  voit  les  Tiôaes,  les  Séra- 
phins, les  Anges,  les  Dominatioas,  recevant  les  âmes  des  bienheureux  que 
leur  envoie  l'ange  de  justice,  tandis  que,  au  milieu  des  flammes  qui  sortent 
de  terre,  ou  aperçoit  les  Démons  attirant  à  eux  les  damnés.  —  Puis  les 
nuages  s'amoncellent  de  nouveau.  Tout  redevient  obscur...  Le  chaos  nébu- 
leux recommence;  et  quand  il  se  dissipe,  on  retrouve  la  plage  déserte, 
le  Juif,  couché  sur  la  grève,  et  se  réveillant  au  jour  naissant,  sous  l'épée  de 
l'ange  vengeur  debout  près  de  lui. 

ASHVÉRUS,  s'agitant  sur  la  roche  où  il  est  tombé;  puis  regardant  autour  de 
lui,   aperçoit  l'ange,  et  s'écrie  avec  désespoir. 

Ah  !  mon  sort  n'est  pas  achevé! 
J'ai  cru  voir  terminer  ma  vie  !.. 
J'ai  cru  ma  misère  finie  ! 
J'ai  cru  mourir!  !..  et  j'ai  rêvé! 

l'ange,  au  Juif. 

Marche!  marche!  marche  toujours! 
Sans  vieilhr  accablé  de  jours  !.. 
Marche!  marche!  marche  toujours! 
Toujours  !  !  ! 

(Ou  entend  la  trompette  céleste  ;  et  le  pauvre  Juif,  reprenant  son  bâton,  so  re- 
met péniblement  en  marche,  et  fuit  devant  l'ange  qui  le  poursuit.) 
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